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UN JOYEUX DETOURNEMENT DE LA FIGURE DU JUSTICIER MASQUÉ ET
UNE CRITIQUE HILARANTE DU LIBÉRALISME ÉCONOMIQUE

 

Analyste intérimaire précaire grièvement blessée par le plus puissant des super-héros, Anna
T romedlov entreprend de chiffrer les dommages collatéraux dont ils sont responsables… Armée
de ses tableurs Excel, réussira-t-elle à sauver le monde de ces catastrophes ambulantes en slips et
collants ?

 

« Ce que vous tenez entre vos mains n’est pas un livre : c’est de la kryptonite. »
Benjamin Patinaud (Bolchegeek), préface

 

« Une critique fine de la course à la performance et au profit provoquant chez le lecteur une large
palette de rire (du plus diabolique au plus franc). Ne surtout pas se priver du petit goût subtil de
revanche laissé par la lecture de Sbires ! »

La Petite Librairie

 

« Absolument trouble et loufoque ! »

Librairie 47 degrés Nord

 

« À déguster comme une bonne série ! »

Librairie L’instant

 

Natalie Zina Walschots vit à Toronto. Elle a publié des critiques de romans, des interviews de
musiciens de la scène métal, des articles féministes et de la poésie. Son premier roman Sbires a été
en tête des ventes américaines LGBTQ/SF.
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Pour Jairus, dont je reconnaîtrai les mains au paradis.


 


Préface Benjamin Patinaud


 

Ce que vous tenez entre vos mains n’est pas un
livre : c’est de la kryptonite.

 

En 2023, j’essayais dans Le Syndrome Magneto1
d’analyser cette curieuse tendance du public à prendre
parti pour leurs adversaires. Le constat est on ne peut
plus clair : après des années d’hégémonie sur la pop
culture, le vent tourne. Le phénomène culturel est
massif : à travers nombre d’œuvres populaires, voilà
qu’on les moque, qu’on remet en cause leur supériorité morale ou – comble de l’ironie – qu’on les fait
passer pour les véritables méchants.

Sbires y aurait trouvé toute sa place tant il fait écho
aux mêmes thématiques, aux mêmes ères du temps,
aux mêmes retournements de la pop culture. Mieux :
il les poussait déjà plus loin, trois ans auparavant.

Drapé de ma cape, j’essaierais donc de redresser ce
tort avec une préface pour sa sortie française.

 

On dirait bien que le vent tourne pour les super-héros. Pas tant pour le genre du super-héros, bien
parti pour devenir centenaire, que pour la figure du
super-héros elle-même.

En effet : Sbires a beau ne pas être un comic book
aux couleurs flashys sur papier glacé, il reprend sous
la forme du roman tous les codes établis au fil de
leurs innombrables pages durant ces longues décennies. Seulement, ces codes, Natalie Zina Walschots
s’en saisit comme on fait une méchante clé de bras.

 

À leur apparition pourtant, rien ne laissait penser
qu’il fallait se méfier des super-héros. Au contraire :
en 1939, « ce n’est pas un oiseau, ce n’est pas un
avion, c’est Superman2 » qui tombe du ciel comme
un rayon d’espoir qui perce la grisaille.

L’environnement hors-norme de la mégalopole
new-yorkaise exigeait des êtres qui puissent bondir
par-dessus les gratte-ciels, arrêter les balles comme les
automobiles, secourir la multitude de veuves et d’orphelins d’un bout à l’autre de cette jungle urbaine en
l’espace d’un battement de cil. En un mot : les héros
devaient devenir super.

La Grande Dépression avait frappé l’Amérique de plein fouet tout juste dix ans auparavant.
Depuis, l’ambitieux programme du New Deal avait
volé à la rescousse de classes populaires se sentant
abandonnées3.

À son origine, le super-héros représentait le rêve que
parmi la foule anonyme se cachait un homme capable
de se changer, à l’abri d’une cabine téléphonique au
coin de la rue, en ce protecteur infaillible qui lui faisait
tant défaut, sans rien demander en échange.

Lui-même réfugié apatride recueilli par l’Amérique, Superman incarnait les promesses du Nouveau
Monde pour des enfants d’immigrés, souvent juifs,
ayant fui un vieux continent obscurantiste. Des
promesses que, lui, ne trahirait jamais, tant son
super-pouvoir le plus impressionnant ne résidait pas
tant dans sa force ou ses yeux lasers que dans son sens
inflexible de la justice.

De ce modèle d’usine a dérivé jusqu’à aujourd’hui
toute une batterie de sauveurs, de protecteurs et de
vengeurs, reprenant à leur tour le flambeau d’autres
figures populaires : des Zorro, des Robin des Bois et
des comtes de Monte-Christo4. Des héros du peuple,
par le peuple et pour le peuple, créés par des artistes
cherchant à fuir la misère et accessibles pour une
bouchée de pain à leurs petits camarades.

Comme le formulait un de leur plus grand lecteur,
amené à devenir un de leurs plus grands créateurs :

 

« Oui, j’appelle ça de l’art. Les comics sont même
un peu meilleurs que la plupart des arts. Parce que
n’importe quel gamin avec 30, 40 centimes en poche
peut aller au coin de la rue et acheter une œuvre dans
laquelle des gens ont mis un vrai effort. Ce n’est pas
quelque chose qui nécessite un gros compte en banque
ou une grande éducation aux classiques pour l’apprécier.
C’est quelque chose à portée de n’importe qui.5 »

 

Dans la longue et tumultueuse histoire de cette
culture, Alan Moore fait figure de symbole : prolo
anglais anarchiste trempé dans la contre-culture des
années 60-70, il a contribué à hisser son médium
d’enfance aux côtés des romans les plus célébrés
du siècle6. De la presse indé british énervée, il est
passé chez les plus grands éditeurs grand public, à
qui il a fini par offrir son plus beau doigt d’honneur
pour retourner faire du « comics maison »… avant
d’abandonner purement et simplement un genre
dont il avait fini par devenir un des critiques les plus
acerbes.

Alors que s’est-il passé ? Pourquoi on ne fait plus
confiance aux super-héros ? Qui les a fait tomber de
leur piédestal ?

 

Cette tension existe en fait depuis les origines : les
inventeurs du genre eux-mêmes, Jerry Siegel et Joe
Schuster, furent dépossédés de leur bébé kryptonien.
Ils ne furent que les premières victimes d’un marché
de l’édition rapace et tout-puissant qui transforme
tout travail, même créatif, en profit, en marchandise
et en marque.

Au gré de cette tension jamais résolue, comme tout
imaginaire populaire durable, le genre du super-héros n’a cessé d’évoluer.

De passion de geeks boutonneux à rouleau
compresseur de la culture mainstream, de sous-culture juvénile aux lettres de noblesse de la
culture légitime, en passant par la contre-culture
des fanzines, il n’a cessé d’osciller entre les marges
et le grand public, entre les bacs poussiéreux des
bouquinistes et l’embourgeoisement des expos
mondaines, entre les coups de génie avant-gardistes
et les exigences d’un marché du divertissement
mondialisé.

Le super-héros, d’abord cantonné aux pages des
comic books, a traversé les époques, les modes, les
médiums et les artistes. Il a évolué avec les sociétés
dont ses personnages se réclament les infaillibles
protecteurs. Il s’est trouvé investi par de nouvelles
voix et, par conséquent, de nouvelles voies.

Dépassement de l’image d’Épinal originelle,
on attribue souvent à Marvel l’avènement des
« super-héros à problèmes » : super-précaires à la
Spider-Man7, surmontant un handicap comme
Daredevil8, méchants tragiques porteurs de combats
politiques façon Magneto9. Tandis que l’involontairement bien nommé Black Panther10 devient le
premier super-héros noir grand public, les X-Men11
luttent contre l’oppression du « genre mutant » au
moment de la lutte pour les droits civiques, avant
de devenir le véhicule des aspirations de la jeunesse,
des droits des femmes, des personnes LGBT+, des
cultures marginalisées et d’à peu près toutes celles et
tous ceux qui se retrouvaient en eux.

Comme Alan, le fils d’ouvrier de Northampton,
comme avant lui Jerry et Joe, les petits juifs des
quartiers pauvres de New York, pas un groupe de
laissés-pour-compte n’aura trouvé un écho dans ces
histoires en apparence superficielles. Surtout, avec le
temps et un perpétuel besoin de renouvellement, le
genre a fini par développer un discours critique sur
lui-même. Le rôle même du super-héros sera maintes
fois questionné.

Au tournant des années 70, l’irréprochable protecteur de la galaxie Green Lantern se voit reprocher par
un vieil homme du commun de ne s’occuper que des
aliens « aux peaux bleues, oranges et violettes » et pas
des « peaux noires »12.

Même Captain America13, figure patriotique contre
les nazis, reniera la phase où il combattait aveuglément les périls « rouge » et « jaune »14. Il ira jusqu’à
mettre le drapeau en berne pour devenir Nomad15,
reniant l’Amérique du Watergate, ou à se faire leader
pourchassé de la résistance contre un Patriot Act
sauce super-héroïque16.

Le milieu des années 80 marque un tournant avec
la publication du Dark Knight de Frank Miller17 et
du Watchmen18 d’Alan Moore et Dave Gibbons, qui
changeront à jamais la manière d’aborder ces personnages passablement manichéens.

Débordant des cases, l’imaginaire super-héroïque a
envahi tous les supports : séries, jeux vidéo, cosplays,
fictions audio et même roman dans le cas de Sbires.
C’est bien entendu leur passage au grand écran qui
aura scellé leur domination sur une pop culture
mondialisée, avec une décennie de blockbusters
Disney-Marvel comme « End Game »19. Victoire
finale ? Ou baroud d’honneur ?

 

L’ambiance semble pourtant moins au triomphe
qu’à l’indigestion, voire à l’overdose. L’industrie du
comic book se déclare en crise tous les quatre matins,
cherchant désespérément de nouveaux moyens
de se renouveler. Quant à l’engouement qui avait
rendu les superproductions cinématographiques si
rentables, il a laissé place à un désintérêt poli. Ce
n’est pourtant pas faute d’avoir écumé les fonds de
tiroir des catalogues, racheté la moindre franchise
existante et multiplié les séries pour alimenter la
pléthore de plateformes de streaming, rien n’y fait.
Les seules sorties recueillant encore quelques plébiscites viennent de phénomènes surprise, parvenant à
opérer des pas de côté :

Les films Spider- Verse20, avec leur regard méta,
multiple et inventif sur l’univers des comics. Le Joker21
de Todd Philipps, adaptation de l’univers Batman
qui, non content d’adapter le point de vue sur son
adversaire emblématique, se passe complètement du
super-héros lui-même. Et comment ne pas évoquer
les séries Invincible22, I’m A Virgo23 et le véritable
phénomène culturel The Boys24, qui dépeignent
carrément les supers en ordures finies ?

 

Les super-héros ne sont pas tant tombés de leur
piédestal qu’on ne les en a déboulonnés.

Si leurs super-pouvoirs pouvaient à l’origine
rassurer un public en mal de sauveur providentiel
dans des histoires, comme le rappelle Alan Moore,
« conçues pour divertir des garçons de 12 ans d’il y
a 50 ans », ils ont fini par éveiller la méfiance d’un
public plus suspicieux envers les figures de pouvoir.
« Cette espèce d’infantilisation, qui fait tendre vers
des temps et des réalités plus simples, cela peut très
souvent être un précurseur au fascisme25. »

La série The Boys a-t-elle pris Alan Moore au mot,
en faisant de Homelander, sa satire de Superman,
l’incarnation d’une tentation fascisante, directement
inspirée de Trump ? De même qu’Invincible, où le
« surhomme » se révèle pour ce qu’il a toujours été :
un suprémaciste fascisant et génocidaire, dont la
condition le pousse à déshumaniser le commun des
mortels ?

Sbires s’inscrit parfaitement dans cette mouvance
avec son Super Collisionneur et son regard sans
concession sur toutes les formes de domination.

Mouvance dont on pourrait s’amuser longtemps
à relever les prémices : n’oublions pas qu’Invincible26
et The Boys27 ont commencé sous la forme originelle
du comic book, en purs produits des années 2000
où la mode dans le médium consistait déjà à faire
un sort aux idoles. On ne s’étonnera donc pas que
leurs adaptations audiovisuelles viennent remplir le
même rôle à l’issue d’une décennie d’hégémonie des
fictions super-héroïques sur ce médium.

Mystery Men28 ou Hero Corp29 proposaient une satire
du genre en se concentrant sur des « surhommes »
aux pouvoirs totalement nuls et à l’héroïsme de
losers.

Dans la même veine, des œuvres comme Sky High30
cherchaient à rendre honneur aux « sidekicks »,
les Robin de nos Batman, ces acolytes vivant
dans l’ombre de leurs figures tutélaires. Dans Les
Indestructibles31, c’est la frustration de l’un d’eux qui
le transforme en antagoniste redoutable.

Bien avant le phénomène Joker, des BD comme
Luthor32 ou Suicide Squad33 déplaçaient déjà le point
de vue sur les « némésis », ennemis jurés et autres
« monsters of the week »34 des super-héros. Dans ce
domaine, on pourra également citer Moi, Moche &
Méchant35, avec son génie du mal et ses sbires, les
désormais insupportables Minions, ayant depuis
obtenu le rôle-titre. Surtout Megamind36, avec son
simili-Superman, véritable diva superficielle obsédée
par son image et méprisant le commun des mortels.

Cette image des super-héros, on la retrouvait déjà
chez les X-Statix37, mutants incompétents plus tant
concernés par la lutte contre les injustices que par
leur image publique, leurs produits dérivés et leurs
combats d’ego.

Quant à l’héroïne de Empowered38, elle peine à
s’imposer au milieu du panthéon des supers, tant
on ne semble prêter attention qu’à sa plastique et la
nudité liée à son pouvoir. Pire : elle entretient une
relation amoureuse avec une figure encore plus bas
dans l’échelle super-héroïque : un « henchman », à
savoir un « homme de main », un « sbire » au service
des super-vilains et véritable chair à canon anonyme
pour les démonstrations de violence légitime délivrées par les super-héros.

 

Avec Sbires, Natalie Zina Walschots ne se contente
pas d’inscrire une tendance dans la forme du roman :
elle en propose une synthèse. Son autrice ne s’y
ingénie pas seulement à remettre en question le rôle
des super-héros, notamment à travers son propre
Superman – le Super Collisionneur : à travers eux,
elle s’attaque à toutes les structures de pouvoir, de
domination et les mensonges des institutions.

Sa protagoniste, Anna, enfonce tous les coins
disséminés dans la culture comic book pour faire
éclater sa figure centrale. Mieux : elle les incarne
à elle seule. Comme le titre l’indique, Anna mène
l’ingrate carrière de « sbire », qui consiste à gagner
sa croûte en effectuant la sale besogne des super-vilains, comme une intérimaire des mauvais coups.
D’autant qu’elle ne dispose d’aucun super-pouvoir
spectaculaire. Pas même celui d’être un homme ou
d’être blanche. Non : son talent surhumain de prolo
réside en une virtuosité pour les tableurs Excel et un
refus inflexible de se laisser marcher dessus plus longtemps. Et de s’entourer d’autres femmes, d’autres
exploités, d’autres laissés-pour-compte du jeu du
super-pouvoir, pour aller affronter les colosses aux
pieds d’argile dans une gigantomachie bad ass.

Elle n’est ni une super-héroïne, ni un super-vilain,
ni quelque rôle que ce jeu de dupe voudrait lui attribuer : Anna est une lanceuse d’alerte.

 

Dans la grande histoire de la pop culture, ce
livre fait donc bien office de kryptonite : une petite
pierre qui ne confère aucun super-pouvoir mais, au
contraire, les détruit chez les puissants qu’on croyait
jusque-là invincibles.

 

Lyon, juillet 2024.
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Quand l’agence d’intérim appela, j’étais en plein
calcul mental. Dans un onglet, je vérifiais mes
comptes ; dans l’autre, je réduisais le contenu de mon
panier de courses à faire livrer pour qu’il corresponde
tant bien que mal à mon maigre découvert autorisé.
Je vidais et rechargeais mon panier en essayant toutes
les combinaisons possibles de nouilles et de légumes,
bien décidée à échapper au scorbut en attendant
qu’on me paie l’une de mes factures en attente.

Mon téléphone se trouvait juste à côté de moi et
sa sonnerie était réglée au maximum, alors quand il
sonna, j’eus la trouille de ma vie. Je décrochai comme
je pus, en laissant des marques de doigts grasses sur
l’écran fissuré de mon portable.

« Anna Tromedlov, fis-je d’une voix rauque.

— C’est bien… le Palindrome, à l’appareil ?

— Putain de merde, lâchai-je sans faire exprès.

— Euh. »

Je toussai. « Pardon, oui. C’est bien elle.

— Vous préférez que je vous appelle par votre nom
d’état civil ? » Le dégoût était palpable dans cette voix
à l’autre bout du fil. Certains recruteurs prenaient
leur travail trop au sérieux.

« Si ça ne vous dérange pas. » J’avais tenté un ton
enjoué, mais ma voix était toujours tendue et éraillée.

« Je note cette demande », mentit le recruteur de
l’agence.

Je fermai les yeux un long moment en regrettant
une fois de plus d’avoir rempli la section « alias »
sur mon profil de sbire. Deux ans plus tard, cette
erreur de débutante me poursuivait encore à chaque
fois qu’un de ces recruteurs croyait s’adresser à moi
en utilisant un pseudonyme cliché de méchant.
En tout cas, pour l’arrogance, le châtiment était
approprié.

« Mam’zelle Traumadelove, je vous appelle juste
pour vous informer qu’une session de recrutement a lieu à l’agence située rue Luthor. Certaines
offres correspondent à vos compétences. Êtes-vous
disponible ?

— La séance est quand ? » Je commençai à fouiller
mon bureau à la recherche de mon portable pour
vérifier mon emploi du temps avant de me rendre
compte que je l’avais dans les mains. J’ouvris l’icône
calendrier.

« À onze heures, Mam’zelle Traumadelove.

— Ce matin ? » C’était dans moins d’une heure.

« Cela vous pose-t-il problème ?

— Non, c’est super. » Ça ne l’était pas du tout. « Je
serai là sans faute. »

Je n’aurais pas le temps de prendre une douche.
Je décidai que de débarquer désespérée et pleine de
shampoing sec, c’était mieux que de rater l’occasion
de décrocher un contrat. Ça faisait quelques semaines
que je n’avais pas travaillé. Le vilain que je servais
de manière assez régulière s’était fait bombarder sa
plus grande base nautique, et presque tous les sbires
qui travaillaient en distanciel avaient vu leur contrat
s’annuler pour couvrir le coût de la reconstruction. Il
n’y avait là rien d’inhabituel, mais je venais juste d’atteindre la période entre deux boulots où les choses
commencent à être tendues. Les nouilles instantanées, ça va bien un moment.

« On a hâte de vous voir en personne, Mam’zelle
Traumadelove », mentit à nouveau le recruteur avant
de raccrocher.

Dans le minuscule rectangle carrelé de ma salle de
bain, je découvris que les restes de mon maquillage
à l’eyeliner de la veille étaient dans un état décent
et réparables. Avec le plein de bain de bouche, un
nouveau rouge à lèvres et le chignon d’une vamp à
quatre épingles, j’avais l’air presque présentable. Je
me glissai dans mon tailleur le plus serré (en tweed)
et j’appelai mon taxi.

Oscar était nouveau comme chauffeur. Il n’y avait
pas des masses de taxis qui acceptaient de travailler
avec nous, alors c’était compliqué de se déplacer en
ville pour les vilains qui n’avaient pas les moyens
d’engager un chauffeur privé. Il se trouve que,
quand un connard en collants s’empare de votre
véhicule et le retourne comme une tortue perdue
sur sa carapace, le client ne laisse pas un avis cinq
étoiles. Cependant, quelques taxis décidèrent que
d’être payé le double valait bien le risque de se
faire couper sa voiture en deux par une ordure en
costume. Je dus me séparer de mon dernier chauffeur quand il commença à avoir le béguin pour moi
et qu’il me dit que j’étais « trop bien pour cette
vie-là ». Lorsqu’ils commencent à s’attacher, il est
temps de passer à autre chose. Sinon, ils ne tarderont pas à développer le syndrome du sauveur et à
vous balancer aux flics « pour votre propre bien ».
Une fois, j’étais en train de faire mes courses au
milieu de la nuit quand le caissier habituel me vit
acheter un énième paquet de Doritos et se mit à
me donner des conseils sur ma vie. Je m’étais aussi
préparée d’un point de vue émotionnel à renoncer
à ma pizzeria préférée si le livreur se montrait
toujours aussi sympathique.

En tout cas, Oscar, je l’aimais beaucoup jusque-là.
Il avait à peine prononcé quelques mots depuis
que j’avais commencé à faire appel à lui. Je pouvais
compter sur la sobriété de son hochement de tête
et la tranquillité de notre trajet, peu importe ma
destination. J’eus aussi le loisir d’admirer l’étonnante
épaisseur de ses sourcils dans le rétroviseur.

À mi-chemin de l’agence d’intérim, mon portable
se mit à vibrer de façon agressive. C’était June.

 

T’as la pêche ?


 

J’espère parce que moi je suis en bad


 

T’es en chemin ?


 

Tu te magnes, je me les gèle, putain


 

Tu nous prends des cafés ?


 

Je ne répondis pas, mais demandai à Oscar de
faire un détour par le drive d’un restaurant et je
commandai deux latte hors de prix.

Je repérai June à une centaine de mètres de l’agence
d’intérim, blottie dans un coin pour qu’on ne la
voie pas de l’immeuble. Je demandai à Oscar de
me déposer là. Son corps faisait bloc contre le froid
piquant du mois de février. Elle tournait la tête vers le
mur de briques en face d’elle. Son imperméable bleu
marine avait beau être classe, il était trop léger pour
la saison et elle tenait un cigarillo dans ses doigts qui
tremblaient de froid.

June était sbire depuis plus longtemps que moi.
Elle avait mis les pieds dans l’ignoble monde du free-lance pour la première fois il y a trois ans et m’avait
été d’une aide précieuse quand je l’avais imitée. C’est
la première personne qui m’avoua travailler comme
sbire et j’avais été surprise par l’aide généreuse qu’elle
m’avait apportée pour m’inscrire à l’agence d’intérim.
J’étais une vraie boule de nerfs avant mon premier
entretien d’embauche. Je m’attendais à découvrir
une pièce pleine de malfaiteurs endurcis couverts
de blessures de guerre. Pourtant, ça manquait grave
de vêtements en lycra noir et de masques en métal
quand je finis par en pousser les portes. Je n’y trouvai
que des intérimaires désespérés qui semblaient avoir
autant de compétences pour taper à la machine que
d’expérience dans la démolition. Elle n’arrêtait pas
de se moquer du fait que je flippe, et on devint vite
inséparables.

Elle venait de traverser une sale période, bien
plus longue et difficile que mes quelques semaines
de chômage dues au bombardement. June avait des
pouvoirs, et son domaine de compétences était très
spécifique ; ce qui signifiait qu’elle était à la fois rare
et chère, famine ou festin. Elle avait connu trop de
l’une et pas assez de l’autre. Beaucoup de tension
pesait sur ses épaules déjà courbées par le froid.

Je m’extirpai du taxi et marchai vers elle à grands pas
en m’éclaircissant la voix pour ne pas la faire sursauter.
Elle éjecta d’un coup d’ongle son cigarillo que j’entendis grésiller sur un petit tas de neige dégoûtant. Elle
tendit les mains pour attraper son café avec envie.

Elle avait les yeux injectés de sang. « Tu ressembles
à rien », me lança-t-elle. Elle prit une gorgée de son
latte en laissant des marques de rouge à lèvres sur le
couvercle en plastique du café à emporter.

« Sans doute, concédai-je avec trop d’enthousiasme.

— Ils t’ont dit à quoi on devait s’attendre ?

— Non, juste que mon profil pouvait correspondre. Et toi ? »

Elle secoua la tête. « Pareil. » Elle prit une autre
gorgée et fit la moue. « Boire ce truc, c’est comme
manger une gousse de vanille crue.

— Je leur ai dit d’y aller mollo sur le sirop, désolée.

— C’est pas grave. » Le ton de June était particulièrement las. Elle avait un sens accru de l’odorat et
du goût, ce qui lui donnait parfois de la valeur en
tant que sbire, mais rendait la plupart du temps sa
vie misérable, surtout en ville. Quelque chose brillait juste en dessous de son nez ; elle avait mis du
baume à la menthe pour bloquer certaines odeurs,
une astuce que les médecins et les légistes utilisaient
sous leurs masques chirurgicaux.

« Personne ne nous dit combien ça fait mal les super
sens, avait-elle expliqué un jour. C’est une torture.
Tu sais qu’y a des enculés qui ont la chance de pas
ressentir la douleur ? Pas genre comme un pouvoir.
Leurs récepteurs sensoriels fonctionnent pas, du
coup y a des gamins qui se cassent les orteils et qui
se bouffent la langue jusqu’à ce qu’on leur apprenne
à arrêter leurs conneries. En fait, si tu ressens pas la
douleur, tu sens pas les odeurs non plus. Imagine une
mauvaise odeur, comment ça te dégoûte, combien ça
fait mal. C’est comme ça, tout le temps. » On était
toutes les deux bourrées comme des coings et je lui
avais dit à quel point j’étais désolée en bafouillant
avant qu’elle me jette ce qu’il restait de son verre
à la figure. Elle était encore moins douée que moi
en matière de sentiments. Elle portait un pince-nez
dans le bar ce soir-là, comme une nageuse.

Elle ne me l’avait jamais dit, mais je soupçonnais
June de s’être lancée dans le travail de sbire parce que
les méfaits qu’on lui proposait d’accomplir étaient en
général moins désagréables que les autres boulots. Une
fois, elle avait travaillé à la douane pour repérer l’odeur
des explosifs à l’aéroport (la plupart du temps, elle ne
tombait que sur de la coke et de la viande séchée de
contrebande). Elle y avait vécu un enfer, assaillie par
les odeurs corporelles et de transpiration de tous ces
gens sortant de longs courriers, leurs vêtements sales,
la nourriture de l’aéroport. Il y avait aussi un parfum
de panique et d’extrême fatigue. Pourtant, ce qu’elle
détestait encore plus, c’était d’avoir à interagir avec
les flics. Maintenant, elle aidait les méchants à créer
des emballages hermétiques à son sens de l’odorat,
ou bien elle reniflait leurs verres lors de fêtes pour
s’assurer qu’aucun produit n’y avait été ajouté. Entre
deux jobs, elle fumait comme un pompier, histoire de
réduire son sens du goût et de l’odorat à un niveau
moindre et acceptable.

« Viens, on entre », dis-je en buvant mon café et la
voyant trembler.

Elle haussa les épaules. « Oui, finissons-en. »

J’ouvris la lourde porte et on entra ensemble, les
talons de nos bottes claquant à l’unisson sur le carrelage du sol mouillé. L’accueil de l’agence d’intérim se
trouvait dans une salle lugubre à la forme allongée.
Sur les côtés, de plus petites pièces sans fenêtres et
destinées aux entretiens me faisaient penser à des
cellules de détention. La lumière chétive d’un des
néons se mit à vaciller. Je clignai des yeux.

Nous n’étions pas nombreux ce matin-là, à peine
une douzaine. Avec nos manteaux sinistres, nos
lunettes de soleil inutiles, nos vestes à épaulettes
cintrées, notre vernis écaillé et nos sourcils épilés,
nous faisions tout notre possible pour paraître intimidants. Personne n’était assis. Deux chaperons de
l’agence se trouvaient derrière l’accueil : un homme
dans un costume bleu mal taillé, qui essayait d’avoir
l’air moins poupon en se laissant pousser un duvet
blond, et une femme incroyablement soignée aux
cheveux noirs et brillants qui picorait du chocolat
avec mauvaise humeur.

June et moi jouâmes des coudes pour nous faufiler
à l’avant de la queue en prenant bien soin d’investir
l’espace tout en ne paraissant pas trop désespérées. Je
souris à la vue d’un homme qui portait ce qui ressemblait à un déguisement de détective à la fois cool et
dur à cuir quand il me lança un regard furieux.

« Ça pue, tu crois ? demandai-je à June à voix basse.

— Mais tellement.

— La moitié repartira sans taf ? »

Elle effectua un mouvement de tête en direction des
sbires pleins d’espoir derrière nous. « Au minimum.
Je dirais que les deux tiers se casseront d’ici les mains
vides. »

L’homme en costume bleu se leva et les marmonnements se turent autour de moi. Je me redressai un
peu.

« Où sont nos chauffeurs ? » demanda-t-il.

Trois personnes s’avancèrent : une femme blonde
aux épaules larges et coiffée en brosse, et deux jeunes
hommes qui se regardaient d’un mauvais œil, tous
deux en veste en cuir et tee-shirt blanc. Ils étaient
coiffés d’une banane impeccable et identique qui
tremblait tandis qu’ils se jetaient des regards agressifs
comme deux coqs secouent leur caroncule.

« Ils devaient porter la même robe au bal de promo »,
me souffla June à l’oreille. Je faillis m’étouffer avec
mon café.

La femme leva la tête de sa tablette ; elle avait les
yeux aussi noirs que ceux d’un requin. « On a besoin
d’un chauffeur de première classe en matière de
démarrages en trombe. Qui a de l’expérience comme
cascadeur ? »

La femme blonde leva la main. « Je suis qualifiée. »
Elle laissa son bras retomber le long de son corps. Les
manches de sa chemise étaient retroussées au-dessus
de ses coudes et l’on voyait ses biceps à travers le
tissu. J’en eus des frissons. « J’ai travaillé sur beaucoup de tournages, surtout des pubs.

— Vous avez des références ?

— Bien sûr.

— Venez par là. » L’homme en costume bleu se
dirigea vers la sortie en lui faisant signe de le suivre.
Il marqua une pause et jeta un œil aux deux hommes
qui semblaient encore plus abattus qu’avant. « Désolé
les gars. Prochaine fois. »

Les deux chauffeurs déçus se retournèrent en
même temps pour partir et durent subir l’affront
de marcher côte à côte, chacun refusant de céder la
place à l’autre.

« Je mise sur un mariage cet été », prédis-je. June
s’étrangla avec son café.

La femme aux cheveux courts suivit le costume
bleu jusqu’à la sortie située à l’arrière de l’agence. Je
la vis prendre soin de retenir les lourdes portes pour
éviter de faire trop bruit. J’imaginai qu’on l’accompagnait à la super-voiture qu’elle conduirait le reste
de la journée. Si elle s’avérait quelque peu douée,
son job pourrait devenir permanent. On s’arrachait
les bons chauffeurs et ils étaient assez rares. Je me
surpris à espérer ne jamais la revoir, à lui souhaiter
une bonne mission et une longue vie (même si je
me rendis compte avec un pincement au cœur que
ça signifierait ne plus avoir la chance de revoir un
jour ses bras musclés). Je trouvais toujours ça triste
que les gens repointent leur nez dans cette agence
à quelques semaines d’intervalle, pour retrouver
encore du boulot. Comme moi.

L’autre chaperon assignait des missions en rafales.
La plupart d’entre elles exigeaient des compétences
spécifiques : on demandait des perceurs de coffre-fort, un spécialiste de la sécurité informatique. Ce
dernier appel m’incita à scruter la foule à la recherche
d’un visage connu.

« Il est passé où, Greg ? lançai-je plus fort que je ne
l’aurais voulu. C’est le job parfait pour lui. »

June ouvrit la bouche pour me répondre, mais à
ce moment-là la femme à la tablette annonça qu’elle
avait besoin de quelqu’un doté d’une « perception
sensorielle exceptionnelle » et June détourna son
attention de moi pour la concentrer sur la promesse
d’un travail.

Elles discutèrent de détails auxquels je ne compris
rien et quelques minutes plus tard June signait l’écran
de la tablette du bout du doigt. Elle revint vers moi,
l’air positif et jovial.

« Six semaines sur site avec une possibilité de
prolongement », m’expliqua-t-elle en remettant ses
nattes derrière son épaule et en se frottant la nuque
pour soulager la tension qui s’y était accumulée.

« Mais c’est sur site.

— Ouais, mais moi, je suis pas une poule mouillée
comme toi.

— Désolée si je tiens encore un minimum à mon
bien-être de mortelle.

— Encore ?

— Anna Traumadelove ? » Je restai les yeux rivés
sur June au lieu de répondre et je marchai jusqu’à
l’accueil pour recevoir ma nouvelle fonction. Il était
trop tard pour corriger la manière dont l’employé de
l’agence avait écorché mon nom, mais ça m’énerva
quand même. J’affichai un sourire forcé. « On a une
mission pour de la saisie de données à distance, si
vous êtes intéressée. » Le ton de sa voix suggérait que
je ne le serais pas, mais elle avait tort. J’étais prête
à m’abaisser à toutes sortes de boulots destructeurs
d’âmes tant que je n’avais pas besoin de m’habiller.

« Exactement ce que je cherchais. »

Dieu merci, elle n’a pas pris la peine de me regarder
dans les yeux.

« Signez ici. On vous enverra les identifiants
de connexion par e-mail. Soixante heures pour
commencer, avec la possibilité d’un prolongement
indéfini. » Quelque chose dans la façon qu’elle avait
eue de prononcer cette phrase indiquait qu’elle venait
de statuer sur mon sort.

« Ça a l’air top ! »

Elle leva les yeux au ciel.

J’eus un mouvement de recul.

Je retournai vers June qui m’attrapa le bras quand
je lui montrai ma mission. Je sentais ses ongles à
travers le tissu de ma veste. Elle allait travailler sur
site pour le même vilain qui venait de m’embaucher
à distance. « Viens, on va prendre un p’tit déj, siffla-t-elle. C’est moi qui choisis l’endroit. J’en ai marre
de tes brunchs de bourge blanche. »

Tandis qu’on se dirigeait vers la sortie, l’employé de
l’agence annonça à la salle encore tristement pleine qu’il
ne restait que trois autres postes disponibles à pourvoir : je n’enviais pas les pauvres trouducs qui allaient
devoir subir des entretiens aussi éclairs qu’hostiles.

Au moment même où je touchai la poignée de la
lourde porte métallique, elle m’échappa de la main.
Je chancelai sur mes talons et Greg, l’administrateur
de réseau au chômage qui me faisait face, dut s’arrêter net pour ne pas nous foncer dessus dans sa hâte
d’entrer dans le bâtiment.

« Si t’es là pour le boulot sur la sécurité, commença
June d’un ton enjoué, un type carrément moins doué
que toi te l’a piqué. » De toute évidence, elle prenait
plaisir à voir la terrible déception qui naissait sur son
visage.

Il recula et je laissai la porte claquer derrière
nous.

« Merde ! » Il passa sa main dans le désordre de ses
cheveux noirs. « Merde.

— C’est l’une des premières annonces qu’ils ont
faites », renchérit-elle. Je ne savais pas si c’était censé
le réconforter ou enfoncer le clou un peu plus en
profondeur. Sans doute la deuxième option.

June descendit le trottoir d’un pas guilleret et je
l’imitai. Greg nous suivait discrètement. Il resta
silencieux pendant un long moment, à bouder.
Puis il lança : « J’étais au téléphone avec la Capuche
Écarlate. Il est pire que ma mère, putain.

— Oh ? » lançai-je par-dessus mon épaule.

Greg trottina pour nous rattraper. « Il m’a appelé
hier parce qu’il savait plus comment éjecter un CD
d’un lecteur. Et ce matin ? C’est pas une blague, il
avait oublié de charger son ordinateur portable et il
arrivait pas à l’allumer. »

June rigola. Le fait qu’elle ait trouvé du travail après
cette pénurie combiné aux malheurs de Greg l’avait
mise de bonne humeur.

Je donnai un coup de coude à Greg et il lâcha un
cri. « Viens avec nous, on va prendre un p’tit déj.

— Ffff. D’accord. » Il enfouit les mains dans les
poches de sa doudoune et voûta les épaules. « En fait,
je suis content qu’il me garde sous contrat. Mais ça
me fait passer à côté de meilleurs boulots. »

J’acquiesçai. « Il devrait t’embaucher, tout simplement. En tant que sbire. »

Greg redressa la tête. « Négatif. Il m’appelle déjà
à trois heures du mat. Si j’étais son sbire, ma vie
deviendrait officiellement un enfer. »

Le téléphone de Greg sonna au moment où nous
allions pousser la porte du café. Il murmura un
juron et fouilla dans sa poche pendant que June et
moi nous mettions au chaud. Un serveur en proie
aux bâillements nous mena jusqu’à un box. Les
sièges en vinyle étaient d’un kitsch réconfortant et
crissèrent quand je m’assis. Je commandai un thé
pour Greg et acceptai avec plaisir le café qu’on posa
devant moi.

« Assistance technique pour super-vilains. » Les yeux
plissés, June l’observait faire les cent pas dehors dans
le froid, de l’autre côté de la fenêtre. « T’imagines,
putain ?

— On peut pas dire que la saisie de données soit
vachement plus glamour. »

À travers la vitre, j’entendis Greg demander :
« Avez-vous essayé de l’éteindre et de le rallumer
ensuite ? » Il grimaça et éloigna le téléphone de son
oreille en entendant la réponse.

« La saisie de données, c’est moins dangereux,
répondit June en scrutant le menu plastifié.

— Ça me dérangerait peut-être pas, moi, de
prendre un peu plus de risques. »

Elle leva soudain les yeux vers moi. J’étais aussi
surprise qu’elle. « C’est nouveau, ça. Tu t’es acheté
du courage ?

— Non, je m’ennuie, c’est tout. »

Elle émit un son qui traduisait l’indifférence. Je
regardai de nouveau dehors et distinguai l’impatience et la supplication sur le visage de Greg. Il me
vit et feignit de se tirer une balle dans la tête, avec
deux doigts pointés sur sa tempe.

« Mais t’aimes bien t’ennuyer, répondit June. Je
pense que ça te stresserait un max.

— Sans doute. » Je me sentis un peu découragée.

Elle tendit son doigt. « Mais si tu veux travailler un
peu sur site, je te recommanderai.

— Hum.

— Réfléchis-y.

— D’accord.

— T’as envie qu’on se foute de la gueule des mecs
sur Tinder en attendant que Greg arrive ? »

Je souris. « Ouais. »

Je me glissai à côté de June et elle déverrouilla son
téléphone.

« Lui, on dirait qu’il vient de se faire arrêter pour
autodéfécation dans un Flunch.

— Lui, on dirait un flic déguisé en ours dans un
spectacle pour enfants.

— Lui, un débile qui prétend vouloir m’enseigner
la notion de partage. »

On s’était mises à glousser quand la Capuche eut la
bonté de libérer Greg. Il entra en titubant et tapa des
pieds dans l’embrasure de la porte pour se réchauffer.

« Son furet a bouffé le putain de fil de l’ordi, je
vous jure », gronda Greg en se jetant dans le box.
J’inhalai un peu de mon café et il dut me taper dans
le dos pour m’empêcher de m’étouffer.

 

Des heures plus tard, vêtue d’un survêtement taché
et enveloppée dans un plaid, je me connectai au site
des Industries Electrophorus et me mis au travail.

Je retrouvai les tableurs à mettre à jour et replongeai
dans le rythme habituel du tri et de la classification de
données. Il peut y avoir quelque chose de satisfaisant,
voire presque de transcendant, à organiser les colonnes
et les rangées. Pourtant, je ne réussis pas à atteindre
cet état méditatif. Je tentai de me concentrer, mais
mon esprit ne cessait de revenir sur le fait surprenant
que j’avais déclaré m’ennuyer et sur la proposition de
June de m’aider à trouver du travail sur site. J’essayai
de savoir si c’était vraiment ce que je ressentais et ça
résonnait dans mon cerveau comme un bourdonnement sourd et ennuyeux, plus fort que la mélodie des
données.

Je me levai et m’étirai. J’emportai mon ordinateur
et mon plaid jusqu’à mon bureau dans l’espoir que le
changement de décor augmente ma concentration.

Je ne savais pas souvent sur quoi je travaillais lorsqu’on me donnait une mission, mais parfois je pouvais
plus ou moins le deviner ou déduire quelque chose
des données. Ce qui se trouvait sous mes yeux était
plus simple à analyser que d’habitude : une énorme
mémoire-cache pleine d’articles, de clips, de photos,
de posts sur médias sociaux, de fichiers vidéo et audio,
tous sélectionnés en raison de leur contenu descriptif et
détaillé d’un héros. On y mentionnait leurs blessures ;
des photos montraient leurs cicatrices ; des images
granuleuses de vidéosurveillance laissaient entrevoir
leurs marques de naissance et des interviews nous
révélaient l’existence de tatouages aperçus à travers
leurs costumes. J’effectuai un classement par super-héros et ajoutai ces informations dans un tableau qui
retraçait les détails et constituait de manière évidente
une base de données pour les identifier.

Désormais, tous ces éléments étaient devenus comme
les pièces d’un puzzle à résoudre et ils m’obsédaient.
En quelques jours, je retravaillai les différents tableaux
afin qu’ils soient plus pratiques et compréhensibles et je
me hasardai à deviner quelques-unes de leurs identités
civiles. J’explosai mes heures de travail et j’en demandai
davantage. L’agence d’intérim m’informa que ma
requête avait été approuvée. C’était bon signe.

J’avais été bête de penser que j’avais trouvé un bon
plan avec ce boulot. Une stabilité satisfaisante. Ça
dura trois semaines. Quand j’appris que le vilain qui
gérait mon contrat voulait me faire passer un entretien pour un poste à long terme, j’appelai June et
j’avais déjà une poussée d’eczéma sur les mains due
au stress.

« Dis-moi tout sur ton taf. » Je tentai une approche
relax. Assise sur le comptoir de ma cuisine en attendant que le mini-four préchauffe, je ne pouvais
empêcher ma jambe de trembler.

À l’autre bout du fil, June croqua dans quelque
chose de croustillant. « Electrophorus ? Ça va.

— Mais c’est comment ?

— Normal. Chiant. Un bureau, quoi. L’éclairage
est horrible.

— Mais est-ce que c’est…? Tu sais.

— Quoi ?

— Chelou ? » J’hésitai. « Ou maléfique ? »

Elle rigola la bouche pleine de… popcorn ? « Non.
L’ambiance est plus celle d’une start-up merdique
que d’un repaire.

— Ah.

— Tu pensais que c’était entouré d’un fossé de lave
ou quoi ?

— La ferme.

— J’ai vu juste.

— La ferme. »

Quand June arrêta de se marrer, elle me lança :
« Pourquoi tu me demandes ça ? »

Je changeai mon portable d’oreille. « Electrophorus veut prolonger mon contrat, mais ce serait
sur site.

— Oh merde ! C’est super.

— Merci !

— Je vais toucher un bon p’tit bonus de parrainage.

— Je suis heureuse pour toi.

— Tout le monde y gagne.

— Alors je devrais accepter ?

— OK, écoute. Y a des trucs qu’il faut que tu
saches. »

Je sentis ma poitrine se serrer. « Ouais ? » Je sautai
du comptoir et me calai maladroitement dans le
placard qui me servait de cuisine, entre le frigo et
l’évier.

« C’est surtout par rapport au boss, en fait.
L’Anguille Électrique.

— Il fait peur ?

— Non ! Pas du tout. »

Je tressaillis et me sentis très bête. Le mini-four
sonna. Cent quatre-vingts degrés : la température
parfaite pour des nuggets en promo ou autre dîner
de misère dans mon congélateur.

June avait du mal à trouver ses mots. « Il est…
comment dire… Il est pas… Euh… »

Je posai la main sur la porte du congélateur. « C’est
un pervers ? Il va me faire des attouchements ?

— Mais nan ! Calme-toi, merde. C’est un super-vilain, pas l’assistant manager de fast-food.

— J’y connais rien, OK.

— Oui, je sais. Écoute, on est dans un bureau, pas
dans un avion sans ailes, OK ? Y a un aquarium avec
des piranhas, mais c’est décoratif, on leur donne pas à
manger les stagiaires qui foutent rien. Les ordis sont
vieux et y a un PA qui fait réchauffer tous les jours du
poisson au micro-ondes, putain. Ça me rend folle. Tu
vas adorer.

— OK. Désolée. Mais dis-m’en plus sur cette Anguille.

— Ah oui. Donc, le boss. Il aime bien qu’on l’appelle Ang. Et il veut savoir comment tu vas.

— Quoi ?

— Ouais. Il veut une “vraie réponse” quand il te
demande comment ça va. C’est super chelou. Et il
te dira sans doute quel genre d’énergie il sent émaner
de toi. »

Je sentis que je me détendais un peu et je
commençai à fouiller dans le congélo. Je tombai sur
un vieux paquet d’assortiments en pâte feuilletée. Sur
la boîte, c’était écrit : Parfait pour vos apéros ! Il y avait
des boulettes fourrées, des sortes de quiches et des
friands à la saucisse. J’étalai les différentes variantes
beiges de trucs feuilletés sur le plateau du mini-four
et refermai la porte.

« Il va me parler de mes chakras ?

— Affirmatif. Et insister de ouf pour te regarder
dans les yeux.

— D’accord. Je peux gérer, ça.

— Ils veulent que tu commences quand ?

— Je dois y aller vendredi pour un genre d’entretien rapide de bienvenue, et si je fais pas tout foirer,
la semaine prochaine.

— Bonne chance. Je te verrai sûrement pas si tu
restes au rez-de-chaussée.

— Je survivrai.

— Peut-être.

— Hein ?

— C’est juste que… Essaie de pas flipper devant
leur scanner rétinien. Il a besoin d’une révision alors
il va peut-être te dire qu’il va t’incinérer, mais il le
fera pas en vrai.

— Donc je suis censée les impressionner en leur
montrant combien je sais garder mon sang-froid en
situation de stress.

— Exactement. Te plante pas. »

Elle raccrocha avant que je puisse répondre et
ma réplique resta coincée dans ma gorge. Je posai
mon portable sur le comptoir. Pendant que le mini-four continuait de ronronner, je fouillai dans les
tiroirs à ustensiles de cuisine pleins de miettes, à la
recherche d’un reste de sauce aux prunes datant de
ma dernière commande en ligne. En vain, mais je
touchai le jackpot : un sachet de sauce épicée Taco
Bell.

 

Une main se posa sur le bord de mon écran et je
sursautai. Les ongles étaient polis et le majeur portait
une énorme bague turquoise. Je pris une inspiration
et tentai d’afficher une mine aussi sereine et accueillante que possible malgré cette intrusion dans ma
profonde concentration informatique.

« Bonjour Anna, prononça l’Anguille Électrique à
un rythme beaucoup trop lent.

— Bonjour, Ang. » Je levai les yeux et il me sourit de
sa hauteur. Des sourcils bien dessinés surplombaient
ses lunettes de soleil. J’espérais que cette salutation
allait suffire et mon regard se promena de nouveau
sur mon écran. Je n’étais pas d’humeur à recevoir une
leçon sur notre culture et peur de l’intimité, mais je
ne voulais pas non plus l’encourager. « Comment ça
va ? »

Il lâcha mon écran et fléchit la paume de sa main.
« La côte me manque beaucoup en ce moment. Je
crois que je vais devoir aller bientôt vers l’ouest,
passer un peu de temps à la plage. Avec mon compagnon, on essaie l’union libre, et ça se passe super
bien. » Il s’assit sur le coin de mon bureau et nos
regards se croisèrent de nouveau. Je me résignai à ne
pas pouvoir me débarrasser de lui dans la minute.
Il prit un air plus sérieux avec sa bouche, entourée
d’un bouc noir à la forme parfaite. « Mais, Anna,
comment ça va, vous ?

— Oh, ça va. Je suis pas mal absorbée dans mon
travail.

— Hmm. » Il joignit les deux mains du bout des
doigts avant de les poser contre sa bouche. « Est-ce
que vous avez un problème en ce moment ? »

Ça sentait la question piège. Je reconnus soudain le
parfum de mon déodorant au concombre et au citrus
tandis que je commençais à transpirer. « Y a rien qui
me vient à l’esprit, là ! » Je savais bien que j’avais pris
un ton beaucoup trop enjoué, mais je ne pus m’en
empêcher.

Il soupira. « Anna, est-ce que vous avez un problème
avec quelqu’un ? »

Ça me décontenança. « Écoutez, je suis désolée que
mon ex ait appelé ici pour me parler. Je vous promets
que ça n’arrivera plus.

— On ne se comprend pas bien, je crois »,
répondit-il d’une voix mélancolique. Je m’imaginai
pouvoir l’immoler par la force de mon esprit. « Je
parle de quelqu’un au bureau. »

Ah. « Ça concerne l’assistante personnelle du
Poisson-Couteau ?

— Oui. Jessica.

— Je croyais que le problème était résolu.

— Elle a déposé une plainte hier, Anna.

— Je comprends ses raisons.

— Et vous ne pensez pas qu’on devrait trouver une
solution ? »

Je réfléchis à ce que j’allais dire en levant le menton.
« Si elle a ressenti le besoin de déposer une plainte, je
respecte sa décision. De mon côté, j’ai l’impression
que le message est bien passé.

— Vous avez caché son téléphone dans une
citrouille d’Halloween. »

Je jetai un œil vers Jessica, assise à quelques
bureaux du mien et occupée à taper à deux doigts
sur l’écran de son téléphone. Elle avait l’habitude de
laisser son portable sans surveillance sur son bureau,
parfois pendant des heures, et en mode sonnerie
activé. Après l’avoir entendu éructer sans cesse les
premières mesures d’une horrible chanson pop des
semaines durant, j’avais pris les choses en main. Il y
avait une citrouille en plastique qui trônait sur un
meuble de rangement dans un coin du bureau, une
décoration d’Halloween oubliée. Un après-midi,
j’avais attrapé son portable qui était toujours en
train de sonner et je l’avais caché dedans. L’objet
avait réussi à déformer la sonnerie du téléphone
et elle ne l’avait retrouvé que l’après-midi suivant.
J’avais tenu June au courant de l’avancée des choses
via le chat pendant ces quelques trente-six heures
alors que Jessica fouillait notre bureau armée d’un
portable emprunté à un collègue, l’oreille dressée
en direction de la sonnerie tel un ornithologue à
l’affût du cri d’un rare spécimen.

Je ne réussis pas à m’empêcher de sourire. « C’est
vrai, oui, en effet. »

L’Anguille Électrique eut l’air perplexe. « Vous ne
regrettez pas cet incident ?

— Ben, depuis, elle met son portable en silencieux.

— Je vois. » Il enleva ses lunettes de soleil pour
me lancer un long regard sérieux. « Je comprends
votre frustration. Alors, que diriez-vous de suivre,
ainsi que Jessica bien sûr, une formation sur la
résolution des conflits, juste pour détendre l’atmosphère ? Ensuite, on pourra oublier cette histoire de
plainte. »

Je me tournai vers Jessica. Elle me regardait
méchamment. Je souris et lui fis un signe de la main.
Elle baissa la tête sur son portable, les lèvres pincées.
« Non, merci. Je pense que le problème est résolu.

— Alors vous allez écoper d’un signalement. » Ang
semblait à court d’arguments.

« C’est pas grave, il en faut trois avant de devoir
s’en expliquer de manière formelle aux RH et je ne
pense pas que j’en arriverai là.

— Eh bien, hmm. D’accord, Anna, si ces conséquences vous conviennent. » Il se leva et épousseta
son pantalon en lâchant un soupir.

Je lui adressai un sourire sincère. « Ça me semble
juste. » Je crus que je pouvais me risquer à reconcentrer mon attention sur le travail que j’avais devant
moi, mais l’Anguille Électrique est resté là à contempler le plafond suspendu.

« Et, Anna. »

J’effectuai un effort surhumain pour ne pas soupirer.
Communiquer avec lui, c’était comme parler à un
robot qui venait de découvrir les émotions. « Oui,
Ang ?

— Qu’est-ce que vous diriez de quitter le bureau ? »

Mon estomac fit un nœud. « Je suis dans le pétrin
à ce point-là ?

— Oh, non ! » Il posa sa main sur mon épaule avec
gentillesse pour me rassurer ; je réfrénai un mouvement de recul. « Pas du tout. Je me disais juste que
vous étiez coincée dans ce bureau tout le temps et
que ça doit être frustrant. Le travail de terrain, ça
vous changerait un peu. »

Mon silence devint gênant. Je ne savais pas
comment répondre à cette question. Je me sentais en
sécurité derrière un écran et un clavier. D’un point
de vue factuel, il y avait peu de différence entre mon
travail et celui d’administrateur dans un bureau. Si je
voulais, je pouvais même prétendre que mon boulot
n’avait rien du tout d’illicite alors que je remplissais
des tableaux tentant d’établir des correspondances
entre des cicatrices et les blessures officielles de
super-héros.

« C’est d’accord », finis-je par dire. Mon ton
assuré nous étonna tous les deux. « Ça a l’air
sympa. » Bizarrement, j’étais sincère. Tout l’intérêt
de commencer à travailler sur le terrain était en fait
qu’on reconnaisse mon statut de sbire. Autant aller
au bout des choses.

Ang sourit. Il leva les mains en me montrant ses
paumes. « Rien de dangereux, je vous promets ! On
tient une conférence de presse et on aurait bien
besoin d’aide supplémentaire.

— Comptez sur moi. »

Il se donna une claque sur la cuisse. « Magnifique.
Rendez-vous dans l’entrée à neuf heures quinze
vendredi matin. Merci, Anna ! »

Il s’éloigna en sifflotant. J’aurais juré reconnaître
l’air de Sandstorm.

« Namaste », marmonnai-je une fois qu’il ne
pouvait plus m’entendre.

Je pris une ou deux profondes inspirations et j’allais me replonger dans le tableur quand une fenêtre
de mon chat client apparut.

 

Travail de terrain !


 

C’était June.

T’as mis mon bureau
sur écoute ou quoi ?


 

Nan, je viens de voir ton nom
sur le programme.


 

Il perd pas de temps, le Ang.


 

Il devait être sûr que t’accepterais.


 

C’est sur quoi, la conférence de presse ?


 

Je sais pas trop, la présentation d’un truc
technique. On est censés être une start-up,
après tout. Tu vas sûrement devoir signer
une tonne d’accords de confidentialité.


 


Ouah, ça a l’air chiant à mourir.

Mais ça veut dire aussi qu’Ang t’aime bien.



 

Ben, je viens de me faire
signaler pour l’histoire de la citrouille,
alors on va pas trop s’avancer non plus.


 

Ha ! Nan, il doit se dire que tu fais preuve d’initiative.


 

Quoi ?


 

Tu sais, que t’as l’étoffe d’un vrai vilain.


 

C’est ça.


 

Karaoké pour fêter ça ?


 

Je peux pas ce soir.


 

Et pourquoi putain ?


 

J’ai un truc.


 

Mon cul.


 

C’est un date.


 

QUOOOI ?


 

Te fous pas de moi.


 

Quelqu’un du bureau ?


 

Ça va pas nan.


 

Tu vas pas voir tu-sais-qui quand même ?


 

J’ai fait la grimace même si elle ne pouvait pas me voir.

 

Bien sûr que nan.


 

C’est Julie ? Elle était pas mal.


 

Euh nan.


 

Matt ?


 

NON. C’est un mec sur Tinder, OK ?


 

OK, du coup tu risques peut-être moins
de te faire trucider qu’avec tes ex.


 

On va manger des sushis.


 

C’est un sbire ?


 

Non, un mec normal.


 

Il est au courant ?


 

Non, et j’aimerais bien qu’il le soit pas,
histoire que je puisse baiser
au moins une fois cette année, merci.


 

Message quand tu rentres.


 

Oui, maman.


 

Excuse-moi de vouloir m’assurer
qu’un mec sorti de nulle part se soit pas
servi de ta peau pour faire un abat-jour.


 

Licken sourit. Il avait une graine noire de sésame
coincée entre les dents. « J’ai passé une super bonne
soirée. »

J’affichais un sourire beaucoup trop large, je commençais à avoir mal aux joues. Par réflexe, je me couvris la
bouche d’une main. J’espérais que ça me donne l’air
timide et pas totalement bizarre. « Moi aussi. »

Je n’aurais pas su dire si j’étais vraiment attirée par
ce jeune homme à l’objective beauté assis à côté de
moi à l’arrière de ce taxi, ou si j’étais juste soulagée
qu’un date semble bien se passer. La conversation
avait été facile, il m’avait même posé une question
ou deux sur moi, et je m’étais surprise à rire pour de
vrai, plutôt que par politesse, plus d’une fois.

Licken se retourna vers moi, et son genou frôla
ma jambe. Je ne cillai pas et décidai même que ce
contact physique ne me dérangeait pas. C’était
nouveau comme sentiment. « J’aimerais bien te
revoir », dit-il, avec un peu de nervosité, peut-être.
Je voyais sa fossette.

« Ça me plairait. » Je replaçai une mèche de cheveux
derrière mon oreille. Ma tresse africaine était en train
de se défaire.

On était à quelques minutes de nos deux appartements. On avait découvert qu’on habitait
seulement à deux ou trois rues l’un de l’autre et on
choisit de partager le taxi pour rentrer. Je me rendis
soudain compte que la soirée allait se terminer
d’ici peu. Licken, ce banquier d’affaires qui jouait
beaucoup aux FPS et qui retrouvait toujours le
week-end ses potes de fac pour des parties d’Ultimate Frisbee, ce garçon sympa et ordinaire allait
bientôt me raccompagner devant la porte de mon
immeuble, me donner peut-être une bise sur la
joue et s’en aller de son côté ensuite.

À ma grande surprise, je trouvais cette idée décevante. D’accord, il avait un nom stupide et il s’était
montré un peu malpoli envers le serveur quand il
oublia de lui apporter ses rouleaux d’igname frits,
mais sa délicieuse normalité m’attirait.

Je jetai un œil sur mon téléphone. « Tu sais, il
est encore tôt, dis-je d’un ton léger. Tu veux pas
venir chez moi un peu ? On pourrait regarder un
film. »

La fossette de Licken se creusa et me signifia ainsi
qu’il était agréablement surpris. Je me sentis soulagée.
Il haussa les sourcils, visiblement très content de lui.
« J’aimerais bien, Anna. »

Je gloussai en l’entendant prononcer mon nom. Tout
à coup, j’eus très chaud, l’impression de rougir de la
poitrine aux racines des cheveux. Six mois de pénurie
depuis la fin de ma dernière relation chaotique et il me
semblait avoir tout oublié des interactions basiques
entre êtres humains. J’espérais que ma maladresse lui
paraissait au moins un peu attachante.

Nerveuse, je cherchai à voir dans le rétroviseur à
quel point mon visage était rouge et j’ai malencontreusement croisé le regard d’Oscar. J’avais fait appel
à lui sans réfléchir pour qu’il vienne nous récupérer
au restaurant de sushis alors que j’aurais sans doute
pu prendre un taxi normal. Il tenta de communiquer
avec moi en remuant ses gros sourcils et je me mordis
les lèvres.

« Tu m’excuseras pour mon appart. Il fait à peu
près la taille d’une boîte à chaussures. »

Licken s’étira un peu, l’image même de la décontraction et de la sérénité. « Pas de problème. On
pourra aller chez moi la prochaine fois. »

Je souris de plus belle, ravie à l’idée qu’il puisse y
avoir une prochaine fois. « Alors. » Je réunis toutes
les bribes de courage qu’il me restait et je posai ma
main sur son genou. « Qu’est-ce que t’as envie de
voir comme film ? »

Il afficha un chaleureux sourire. « Tout ce que tu
veux.

— J’ai plein de films d’horreur. Quel genre tu
préfères ? Les histoires de fantômes, les slashers classiques, ce genre de trucs ? »

Son sourire vacilla de manière évidente. « Ouais.
C’est pas trop mon kif, les films d’horreur.

— Oh, c’est pas grave !

— Le problème, c’est que ça me fait vraiment peur,
en fait. » Il posa sa main sur la mienne. « Je pourrai
pas fermer l’œil de la nuit de peur qu’il y ait un tueur
dans la cuisine.

— Je suis sûre qu’on va trouver quelque chose
qui te plaira. » J’essayai de me souvenir si l’un ou
l’une de mes ex avait pu laisser chez moi un DVD
de comédie pourrie ou quoi que ce soit susceptible
de convaincre Licken que j’étais un être humain
aux goûts normaux. Non pas que je m’attendais, ni
n’espérais, qu’on allait vraiment regarder un film, vu
combien j’étais ultra consciente du poids de sa main
chaude sur la mienne.

« J’en suis sûr aussi. » Cette réplique était nulle,
mais elle eut quand même de l’effet sur moi. Je levai
les yeux et il me sourit d’un air satisfait. Je fis de mon
mieux pour ne pas rester scotchée sur la graine.

Un énorme bruit horrible résonna à l’intérieur du
taxi. On sursauta tous les deux et nos mains se séparèrent sur le champ comme si nous venions d’être pris
en flagrant délit d’un crime. Oscar jura en pianotant
sur le tableau de bord pour tenter d’éteindre cette
sonnerie d’alarme stridente.

« C’est quoi ce bordel, mec ? » Licken lança un
regard furieux à Oscar avant d’effectuer à mon
intention un geste qui signifiait : « T’y crois, toi, à
ce connard ? »

« Désolé, pardon. » Oscar tapa du doigt sur une
tablette fixée au tableau de bord. « Appel prioritaire. »

Je fus frappée par la certitude nauséeuse que de
l’appeler lui plutôt qu’un taxi normal avait été une
grave erreur.

« Y a pas moyen que vous nous déposiez avant ?
demandai-je, fébrile.

— C’est Ang. Votre boss.

— Oh merde. » Je me sentis mal.

« Ton boss ? L’incompréhension transparaissait sur
le front plissé de Licken.

— C’est sa voiture de fonction, expliqua Oscar en
venant à mon secours. Elle a un poste très important. » Dans ma tête, je doublai son pourboire.

Oscar tapota de nouveau sur l’écran et mit l’appel
sur haut-parleur, à ma plus grande horreur.

« Anna ! Comment ça va, ce soir ? »

Je suis vraiment désolée, articulai-je en direction de
Licken, affligée.

Il remua la main comme pour me dire de ne pas
m’inquiéter, mais je voyais bien qu’il était encore en
stress.

« Ça va, Ang.

— Écoutez, je sais que ça ne fait pas partie de votre
boulot, mais je suis dans le pétrin. J’ai besoin qu’on
transporte une Viande et votre chauffeur est le plus
proche. Je me demandais si vous seriez d’accord pour
partager votre course et superviser la procédure.

— Eh ben, je pourrais…

— Super ! C’est juste génial. Ce ne sera pas long.
Passez une merveilleuse soirée ! »

Ça coupa.

« C’est quoi, cette histoire ? demanda Licken.

— On va peut-être juste devoir faire un arrêt
rapide », répondis-je, aussi vague que possible. Je
levai la tête dans l’espoir de croiser de nouveau le
regard d’Oscar dans le rétroviseur. « Vous savez si on
doit faire un détour ? » Je n’avais pas vraiment envie
de partager mon taxi pendant longtemps avec un de
ces miliciens ténébreux et plein de sueur.

Avant qu’Oscar ne puisse répondre, quelqu’un
ouvrit la porte arrière droite du véhicule d’un mouvement brusque alors qu’on n’était même pas encore
tout à fait arrêtés.

« Oh putain », lâchai-je tandis qu’un molosse s’introduisait tant bien que mal sur la banquette arrière du
taxi. Sa tête heurta la vitre à côté de moi et je pris son
épaule en pleine poitrine. L’un de ses coudes s’enfonça
dans ma cuisse endolorie. Ses hanches et ses jambes
écrasèrent Licken qui avait levé les bras de dégoût.

« Roule ! » La voix de la Viande n’était qu’un pur
aboiement.

« Poussez-vous ! » Licken essayait d’expulser hors
de la voiture l’homme aux rangers dégoulinantes de
boue ou du moins de dégager ses cuisses pour éviter
de tacher son jean brut hors de prix.

« Ferme la porte ! » criai-je. Licken me regarda,
incrédule. Je lui donnai un coup de coude. « Fais-le !

— Merde. » Licken s’exécuta, furieux.

Le taxi fit une embardée mais Oscar reprit de la
vitesse. L’homme qui se trouvait sur mes genoux était
plus jeune que ce que je pensais et portait une brosse
impeccable. Il avait le regard à la fois vide et affolé.
Son visage virait au gris.

Licken lâcha un cri de dégoût. « Il m’a pissé dessus,
putain ! » Il repoussa la Viande et tenta de se rasseoir
au fond de la banquette. Puis il se pétrifia : les paumes
de ses mains étaient pleines de sang.

À ce moment-là, j’eus un déclic dans mon cerveau
et au lieu de me mettre à paniquer, tout en moi
devint calme et clair.

« C’est où ? » demandai-je. La Viande désigna sa
cuisse à l’endroit où son pantalon treillis noir était
déchiré. C’était difficile de distinguer l’accroc à cause
du sang qui affluait en dessous. « Fait chier.

— Ça fera un supplément, ronchonna Oscar. Le
sang dans ma voiture.

— Sur la note de Ang. » Je commençai à chercher
quelque chose qui pourrait me servir de garrot.

« Vous, vous me payez, et vous vous ferez rembourser,
riposta-t-il.

— Faudra accepter la carte bancaire. » Je retirai
mon écharpe, l’enroulai sur la jambe de la Viande
au-dessus de l’entaille et serrai aussi fort que possible.
Ensuite je plaquai le reste du tissu contre la blessure.
La Viande haleta et émit un gémissement à faire
pleurer.

Oscar râla. « Soit.

— Il faut continuer à exercer une pression. »
J’attrapai l’une des mains de la Viande et la plaçai
contre la boule d’étoffe ensanglantée sur sa jambe. Il
haleta de nouveau mais acquiesça.

Un filet de voix résonna : « Oh merde. » Je levai
les yeux vers Licken dont le visage transpirant était
soudain devenu verdâtre. « Oh merde.

— Ça va aller, pour tous les deux. » J’espérais ne
pas avoir l’air trop énervée. La Viande battit des
cils et je lui donnai une petite tape. « Restez éveillé.
Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Racontez-moi.

— Putain… c’était l’un de ces trucs qui envoient
des étoiles. »

Je fis la moue. « Le Dragon Barbu ? » Un type de
milice dangereuse qui avait tendance à utiliser des
armes dont les lames ressemblaient à la collerette
d’un lézard. Leurs coupures étaient profondes.

« Ouais. C’était lui.

— Vous l’avez atomisé ?

— Hein ? »

Il devait être nouveau. « Faut jamais les atomiser.
Plus de dégâts qu’autre chose.

— Je savais pas.

— C’est pas grave. Ils vont vous recoudre. » Je
regardai Oscar. « On arrive ?

— Je suis désolé. » La Viande avait l’air perdu.

Je le réconfortai d’un geste maladroit. « C’est votre
jambe, pas la mienne, vous avez pas à être désolé.

— Je vais vomir », annonça Licken. Il commença
à baisser la vitre, mais c’était trop tard et elle se
retrouva couverte de sushis à moitié digérés à la fois
sur la surface interne et externe.

Oscar péta un plomb. « Ça va être un cauchemar à
nettoyer, bordel ! »

J’allais lui faire une remarque désobligeante mais il
se rangea si vite sur le bas-côté que ma tête heurta la
vitre. On s’arrêta devant l’Académie MMA qui servait
de couverture au Marché de la Viande où les vilains
s’approvisionnaient en muscles, de la même façon
qu’ils allaient à l’agence d’intérim lorsqu’ils avaient
besoin de quelqu’un pour répondre au téléphone,
servir de coursier ou réinitialiser les routeurs. La
seule différence entre ces deux agences de personnel,
c’était la violence. Si votre but était de trouver de la
chair à canon humaine à balancer sur un héros ou
d’engager quelqu’un pour casser quelques os à votre
place, il fallait aller au Marché de la Viande. La durée
de vie moyenne d’une Viande n’était pas particulièrement longue, mais le marché bénéficiait quand
même d’une infirmerie dont le staff était composé
surtout de soigneurs de boxe, d’étudiants en médecine ayant décroché et de médecins désenchantés au
permis d’exercer douteux.

L’un d’eux, un colosse des îles Samoa vêtu d’une
blouse stérile noire et de gants en latex, attendait sur
le bord du trottoir avec un fauteuil roulant. Quand le
taxi s’arrêta, Licken tâtonna l’intérieur de la portière
d’une main faible. Sitôt la poignée enclenchée, la
Viande l’ouvrit d’un coup de pied.

L’homme du trottoir passa la tête dans la voiture.
Sa peau lisse et fraîchement rasée brillait dans la
lumière intérieure du taxi. « Vous pouvez vous lever ?

— J’sais pas. » Il balançait sa tête d’avant en arrière,
à l’agonie.

« Essayez. » Le toubib s’approcha, les bras tendus, et
s’affaira à extraire du véhicule le jeune homme blessé
avec autant de délicatesse que possible. Aspirant l’air
entre ses dents, la Viande râlait et gémissait tandis
que le médecin l’asseyait sur le fauteuil roulant.

« Merci, Oscar », déclara l’homme d’une tape sur
le toit du taxi, avant de refermer la portière. Oscar
émit un bruit de dégoût en guise de réponse et se
dépêcha de redémarrer. J’aperçus une dernière fois le
Samoan qui poussait le blessé sur son fauteuil vers le
bâtiment où deux autres membres du personnel leur
tenaient la porte, prêts à recoudre le jeune homme et
à le bourrer d’antidouleurs.

Un horrible silence s’abattit dans la carcasse
nauséabonde du taxi. « Quelle destination ? » finit
par demander Oscar.

Je tournai la tête vers Licken dont je voyais la chic
chemise à rayures recouverte de sang et de vomi et
qui portait un mouchoir sale à sa bouche. « Hmm.
On peut te déposer quelque part ?

— Arrêtez la voiture, articula-t-il tout doucement.

— Hein ? » Oscar tendait le cou pour mieux
entendre.

« Arrêtez-vous tout de suite », hurla-t-il. Oscar
se rangea très vite au prochain tournant tandis que
Licken se débattait pour détacher sa ceinture de
sécurité. « Je vais marcher. Laissez-moi sortir.

— C’est pas le meilleur quartier pour… »

Il claqua la portière et tituba un moment sur
place. Inquiète, je tendis d’abord le bras vers lui
avant de me raviser : son dégoût était palpable. Il se
reposa un peu contre la voiture et dès qu’il retrouva
ses esprits, il s’enfuit. Je le regardai déguerpir. À sa
place, je ne serais pas non plus restée près d’une fille
comme moi.

Le taxi rejoignit le flot de la circulation et avança
presque à contrecœur.

« Vous, euh, voulez rentrer chez vous ? » me
demanda Oscar d’une voix dénuée de méchanceté.

Je hochai la tête. Dans mon sac, mon téléphone se
mit à gazouiller. C’était June qui voulait s’assurer que
j’avais survécu à ma soirée.

 

J’ai pas envie d’en parler.


 

Je cliquai sur Envoi avant de ranger mon portable
au fond de mon sac et d’ignorer les notifications de
ses nombreux messages suivants. J’appuyai ma tête
chaude contre la vitre et contemplai le défilé des
lumières de la ville, démoralisée.

 

« Ensuite ma carte de crédit a été refusée à deux
reprises. »

June ne retrouvait plus sa respiration. Elle riait
tellement qu’elle n’émettait plus de bruits reconnaissables mais un simple sifflement. Elle portait un
pince-nez qui la protégeait des odeurs de transpiration, de déodorant corporel et d’alcool renversé sur
le sol du bar à karaoké.

« Oscar a fini par avoir pitié de moi et m’a dit qu’il
enverrait la facture à Ang.

— Putain, meuf. » Elle reprit une bouffée d’air
en s’éventant le visage. « C’est vraiment horrible.
Horrible. » Elle tenta d’avaler une gorgée de
Chardonnay, mais elle faillit s’étouffer. Je me pinçai
les lèvres et je regardai vers la scène où Greg s’époumonait sur des chansons de comédie musicale.

« Ta compassion me touche.

— Je suis au bout de ma vie.

— Et moi de ma vie sexuelle.

— Tu vas le rappeler ?

— Oscar ? Ouais, c’est un bon chauffeur, c’était
pas sa faute.

— Non, du genou, Linkeln.

— Licken.

— Peu importe son nom chelou.

— Bien sûr que non. » Je baissai la tête vers mon
gin tonic et le remuai avec hargne à l’aide d’une
petite paille.

« Ça pourrait devenir une bonne anecdote, un
jour. Votre premier rendez-vous désastreux.

— Il était couvert de sang et de vomi.

— Les prémisses d’un coup de foudre. Vous appellerez votre enfant Plante Décorative.

— Tu sais très bien que mon premier-né s’appellera Worf. » Je vidai mon verre et raclai la glace au
fond pendant qu’elle se bidonnait. « Il m’en faut
un autre. » Je me levai, pas bien stable sur mes
pieds.

Je passai devant Greg en allant au bar. Il avait donné
le micro à quelqu’un d’autre et essayait d’attirer l’attention du serveur pour commander un autre Long
Island bien chargé. Quand il me vit, il leva la main
pour un high five mais je continuai mon chemin et
lui mis un vent.

Il grimaça et baissa le bras. « Pas cool, Anna. »

Je me penchai sur le comptoir et commandai
pour nous deux puisqu’il était clair que le serveur
allait continuer d’ignorer Greg pour le punir d’avoir
chanté un morceau de Cats. Sortir la veille de la conférence de presse, ma première mission sur le terrain,
était une erreur, mais j’en avais besoin. J’allais me
sentir comme une merde le lendemain matin, mais
la gueule de bois et les moqueries de mes copains
m’aideraient peut-être à oublier un peu ce sentiment
d’échec qui me collait au ventre depuis que ce beau
garçon avait sans doute passé le pire date de toute sa
vie à cause de moi.

Je fis glisser le verre de Greg dans sa direction. Il
le rattrapa et hocha la tête pour me remercier. Son
téléphone avait sonné et il luttait pour donner des
conseils techniques malgré le brouhaha métallique
du synthé et les gens qui chantaient faux.

« Vous avez essayé d’appuyer sur ctrl-alt-suppr ?
Oui, les boutons. Oui, en même temps. » Il posa son
verre et s’enfouit un doigt dans l’oreille pour tenter
d’entendre mieux. Je pris une gorgée de ma boisson.

Il raccrocha un moment plus tard et on retourna à
notre table ensemble. June avait trouvé le moyen de
se dégotter un martini et essayait d’attraper le petit
oignon blanc avec les longues pinces qui lui servaient
d’ongles. Elle me l’envoya d’une chiquenaude. Elle
gloussait encore.

« Au moins, ça a l’air de bien se passer au boulot,
me lança-t-elle d’un ton trop joyeux.

— Ça te fait marrer, hein ?

— J’essaie de te remonter le moral.

— Trop généreux de ta part.

— Arrête. En plus, c’est vrai. Ang t’aime bien. Il
apprécie ton boulot.

— Ouais.

— Il a fait des compliments sur toi à l’Électrocuteur », avoua-t-elle. Il y avait une once d’amertume
dans sa voix, une pincée de jalousie. Du coup, je la
crus.

Je me redressai un peu dans mon siège. « C’est
bien, ça. »

Greg avait acquiescé, lui aussi. « C’est pas rien,
confirma-t-il. Se montrer en public aux côtés d’un
méchant, ça c’est être un sbire pour de vrai. Tu fais
partie de l’entourage. »

Je souris malgré moi. « Espérons que mes chakras
seront alignés demain. »

June leva l’une de ses griffes. « Et arrête les rencards
avec les civils. »

Mon sourire flancha. « Ouais.

— Ils se retrouveront toujours couverts de sang.
Commence à chercher dans notre milieu pro.

— Un autre sbire ? »

Elle haussa les épaules. « Ou un vilain.

— Ouais, j’ai déjà un ex qui me harcèle, ça va.

— Il paraît que les méchants professionnels sont
beaucoup plus raisonnables », se défendit June en
buvant son verre d’un air théâtral. Elle finit par
renverser un peu de son martini sur son t-shirt.

« C’est pour ça que tu sors toujours avec cette
Viande ? »

Elle marqua une pause pour me lancer un regard
noir. « On sort pas ensemble. Au mieux, c’est juste
un plan cul à moitié régulier. Et crache pas dessus
tant que tu l’as pas essayé.

— Je pourrais peut-être juste prévenir le pauvre
civil, la prochaine fois. »

June essuya son t-shirt d’un geste irrité. « Ça sert
à rien. Soit ils font une croix sur toi direct, soit ils
bandent en t’imaginant braquer une banque en
string et bottes gothiques.

— C’est pas ce que je devrais porter demain au
boulot ?

— Suis ton instinct, va. »

 

« Anna ! Comment ça va ? »

Je sursautai. En me retournant, je vis Ang traverser
le couloir des Industries Électrophorus et avancer
vers moi à grandes enjambées. Il rayonnait par sa
démarche élégante et assurée, dans son costume
rayé bleu foncé. Ses dents étaient si blanches qu’elles
brillaient et son bronzage semblait particulièrement
travaillé. Dans une main, il portait un appareil
qui ressemblait beaucoup à une grande assiette en
or attachée à deux articulations en cuivre. Deux
hommes du département recherche et développement le suivaient d’un pas nerveux, les yeux rivés sur
la machine, les mains tendues, certains qu’il allait la
lâcher.

Je déglutis et souris en espérant ne pas avoir les
traits trop tirés. Son enthousiasme aggravait mon
mal de crâne. « J’ai hâte de savoir ce que la journée
nous réserve. » Je pris une gorgée du gigantesque café
que j’avais dans les mains.

« Bien ! Bien. » Il trafiqua l’un des boutons de l’appareil, et l’un des chercheurs grimaça à ses côtés.

« C’est le nouveau modèle ? » Ma curiosité était
sincère. On aurait dit la version plus avancée d’un
prototype qu’il développait depuis très longtemps,
un gadget du nom de Lecteur d’Humeur. C’était
censé pouvoir scanner les états émotionnels, ou « lire
les auras », si on voulait le définir d’une manière
plus prétentieuse. June maintenait qu’il ne fonctionnait pas et que Ang en avait inventé toutes les
interprétations.

« Oui ! Enfin, plus ou moins. » Il tourna un autre
bouton et le Lecteur d’Humeur commença à émettre
un léger bourdonnement, comme un diapason. « On
ne spoile rien avant la conférence de presse, mais de
nouvelles fonctionnalités ont été ajoutées.

— Ah ouais. » Je tentai d’avoir l’air intéressée.
Ang leva puis baissa le Lecteur d’Humeur devant
moi avant de le passer le long de mon corps comme
on utilise un détecteur de métaux pour repérer des
armes. Il l’approcha un peu trop près de mon visage
et je faillis perdre mes lunettes. Je souris malgré mon
agacement et mon envie de vomir.

Le Lecteur d’Humeur émit un bip et le bourdonnement se transforma en petite sonnerie.
« Ah ! » Ang s’empressa d’approcher l’objet de son
visage pour mieux voir le minuscule écran digital
où apparaissait le résultat du Lecteur d’Humeur.
Ça me rappela l’écran d’une montre calculatrice.
« Hmm. Ça dit que vous êtes stressée. » Il leva la
tête, le regard sombre, embué et inquiet. « Vous
êtes stressée, Anna ? »

J’essayai de ralentir mon rythme cardiaque par la
force de mon esprit. « C’est du bon stress, suggérai-je
enfin. Je suis boostée pour notre présentation. »

Ang acquiesça d’un air approbateur. « Oui, c’est
vrai. Je devrais ajuster le calibrage pour déterminer
la nature du stress. » Il trafiqua l’engin encore un
moment avant de hausser les épaules et de le tendre
à l’un des gars de la R & D qui traînait là. Paniqué, le
développeur l’attrapa d’une main gauche comme si
Ang venait de lui lancer un bébé.

D’autres sbires s’étaient réunis dans le hall tandis
que nous discutions. Plusieurs administrateurs s’affairaient avec des tablettes et de la paperasse dans les
mains. Une demi-douzaine de Viandes, tous vêtus de
costumes et dotés d’oreillettes, rôdait dans le coin et
affichait un look de tueurs à gages que je qualifierais
de semi-formel. Celui qui arborait sur le cou un
tatouage de jaguar travaillait avec Ang depuis un
certain temps. Je croisai son regard sans faire exprès
et il m’adressa un clin d’œil. Je me retournai trop vite
et un peu de mon café se renversa sur ma chemise,
malgré le couvercle. Ma tête palpita.

Le téléphone de Ang siffla, et il s’agita de plus belle.
« Nos chars sont prêts ! » Il franchit la porte d’entrée
à toutes jambes, accompagné de ses gardes du corps,
et le reste d’entre nous suivit.

Juste devant la porte, une supercar de forme longue
et de couleur bleu nuit attendait en ronronnant
tel un tigre repu. Ang grimpa dedans avec Jaguar-dans-le-cou et le type impassible de la recherche et
du développement qui tenait le Lecteur d’Humeur.
Nous autres nous entassâmes dans les deux SUV garés
juste derrière. Je choisis celui où se trouvaient le plus
d’admins dans l’espoir d’y trouver du calme, mais dès
que le véhicule se mit à bouger, l’intérieur s’éclaira
d’une douloureuse lumière. Deux écrans prirent vie,
un pour chaque rangée de sièges, et le sourire d’un
Ang à la mine ridiculement satisfaite apparut. La
vidéo sautait ; de toute évidence, il filmait avec son
téléphone portable. Ça me donna le mal de mer.

« Salut l’équipe, c’est le grand jour ! » Le son était
trop fort et résonnait de manière métallique dans la
voiture. Je gémis bruyamment. L’un des admins assis
à côté de moi, une femme à la natte serrée et rousse,
gigota en silence. « Merci à tous de votre participation. Une fois qu’on sera arrivés, tout va se passer très
simplement : il s’agit d’une téléconférence retransmise en direct, donc l’espace ne sera occupé que par
nous et l’équipe de prise de vue. » L’image bougeait
de façon brutale. Il faisait de grands gestes excités
avec les mains. « Ça va être énorme ! »

Puis l’écran s’éteignit et je lâchai un soupir de
soulagement. Je passai le reste du trajet à m’enfiler
mon café et à éponger en vain la petite tache sur ma
chemise.

La conférence de presse était censée avoir lieu dans
l’une des salles de réunion d’un hôtel voisin. À notre
arrivée, les trois membres de l’équipe télé étaient déjà
sur place à finir de se préparer. Ang hurla de joie en
passant les portes et les fit sursauter avec force.

La salle de réunion était beaucoup mieux aménagée
et éclairée que les bureaux gris-beige d’Électrophorus.
Il y avait une grande fenêtre d’un côté de la pièce, ce
qui enthousiasma Ang au plus haut point. Il n’arrêtait pas de dire combien la lumière naturelle flattait
sa peau pendant qu’un membre de l’équipe télé, une
jeune Indienne avec une natte qui lui arrivait aux
hanches, lui posait un micro sans fil. Le plateau de
tournage, si on pouvait appeler ça ainsi, était composé
d’un grand bureau en bois foncé derrière lequel Ang
devait s’asseoir et d’un énorme fauteuil vert sapin.
Les accoudoirs étaient sculptés en boucles élaborées
et donnaient un peu au fauteuil une allure de trône.
Ang prit place et lâcha un petit cri de plaisir.

En plus de l’expert son, un caméraman trapu et déjà
accoutré d’un équipement pour stabiliser son matériel
était présent, ainsi qu’un troisième homme, un vieux
punk irlandais au crâne à moitié rasé, qui manipulait
deux ordinateurs portables et un nombre incalculable
de câbles. J’imaginais qu’il devait être en charge de la
partie retransmission de cette chose qu’on allait filmer.
Je crus le reconnaître de l’agence d’intérim, mais je
n’étais pas assez sûre de moi pour lui dire bonjour.

Une fois Ang équipé de micros, les deux techniciens de la R & D s’affairèrent à installer le Lecteur
d’Humeur sur le bureau devant lui. Ils le placèrent
sur un présentoir élaboré.

« Vous me bougez ça un peu plus vers la droite, les
gars ? » ordonna le caméraman qui se tordait le visage
à regarder dans sa caméra.

Les chercheurs firent la moue tout en déplaçant
avec soin chaque élément, l’un après l’autre.

« Faut bien qu’on voie votre patron quand même »,
ajouta-t-il avant que l’un des deux techniciens ne lui
lance un regard méchant.

Ang afficha un chaleureux sourire. « Ce serait
dommage de cacher ce joli minois, nan ? » Il montra
ses pommettes saillantes du doigt. Je pensai qu’il
s’était peut-être mis un peu d’eye-liner pour l’occasion. Je devais avouer que ça lui allait bien.

Alors que les gars de la R & D continuaient à
s’agiter devant Ang et que les différentes Viandes
s’étaient dispatchés dans la pièce (deux se trouvaient
au niveau des portes et les quatre autres derrière le
patron), je me sentais un tantinet inutile. Je me dirigeai vers la femme à la natte, l’air de rien.

« Alors, euh, où est-ce que vous voulez que je me
mette ? » demandai-je dans l’espoir qu’elle ait une
vague idée de ce qui allait se passer.

Elle leva la tête vers moi avant de se reconcentrer
sur sa feuille de route. « Anna, c’est ça ?

— C’est moi.

— Super. Ang veut que tu te mettes avec ses gardes
du corps en mode rapproché. Il trouvait que c’était
pas équitable d’avoir seulement des hommes derrière
lui alors qu’il se considère comme un employeur
progressiste. » En le citant, elle avait pris une voix qui
disait ce-mec-est-un-idiot.

Je me sentis bête d’avoir vu ça comme une récompense. « Je vais jouer les potiches. » L’amère vérité me
retourna l’estomac.

Elle me regarda avec compassion. « C’est comme
ça. » Elle me fit signe de rejoindre Ang et sa Viande
derrière le bureau. Les deux chercheurs avaient fini
leur installation et pris place à gauche d’Ang, juste
derrière le Lecteur d’Humeur. Elle me dit de me
mettre à côté d’Ang, sur sa droite.

Je m’exécutai et piétinai un peu d’avant en arrière
en obéissant aux instructions du caméraman jusqu’à
ce que je trouve la position idéale. Je tentai de
prendre l’air impliqué et attentif, mais fus coupée
dans mon élan.

« C’est pas génial, Anna ? » me murmura Ang en
aparté. On aurait dit qu’il jubilait.

Je ravalai mon envie de lui répondre Non. « Ouais,
très impressionnant. C’est un super lieu. »

Il acquiesça. « J’ai bien choisi. » Il tourna soudain
la tête et planta son regard dans le mien un moment.
« Anna, merci de vous être occupée de faire rafistoler
André, l’autre soir.

— Oh, pas de souci. » Ma voix était à la fois miel
et poison.

Ang n’y décela que du miel. Il sourit et se rassit dans
son siège pour faire face à la caméra. Je me demandai
ce que ça faisait d’être si médiocre et confiant en
même temps.

« Vous avez bien géré la situation. Vraiment gardé
votre calme. » Il hocha la tête à sa propre attention.

« Merci, Ang. Je suis contente de l’entendre. »
J’essayai de mettre un mouchoir sur ma contrariété
effervescente et d’adopter une attitude aussi pure
et innocente que possible. Entre son compliment
et la conférence de presse, je commençais à nourrir
l’espoir infime que peut-être, je dis bien peut-être,
sa gratitude envers moi pouvait se transformer en
proposition de travail à temps plein. Peut-être qu’un
jour, j’allais pouvoir retourner chez le dentiste.

« Dans mes rêves », dis-je tout haut sans faire
exprès.

Par chance, au même moment, le punk aux ordinateurs portables s’était soudainement levé. « Tout
le monde, silence un instant. On sera en live dans
deux ou trois minutes. Monsieur L’Anguille, je nous
ai connectés à la diffusion des infos municipales et au
débat sur les transports d’aujourd’hui : on est prêts à
prendre la parole n’importe quand.

— Parfait. On est prêts aussi, à votre signal. Et je
vous en prie, appelez-moi Ang. Monsieur L’Anguille,
c’est mon père. » Derrière lui, la Viande se sacrifia
pour rire grassement à la place de tout le monde, ce
qui me fit glousser à mon tour.

J’avais du mal à être maîtresse de mon visage. De
l’autre côté, les gardes du corps affichaient tous leur
mine renfrognée de circonstance et même les deux
techniciens avaient réussi à prendre un air sombre et
menaçant. Méchants nerds. Quelle tête devrait faire
une vilaine ? Je tentai un sourire narquois, pour voir
combien de temps j’allais tenir.

« OK, tout le monde, lança la femme avec la feuille
de route, en frappant dans ses mains pour attirer l’attention. N’oubliez pas, votre rôle, c’est de mettre
votre boss en valeur. Vous devez faire peur, mais
pas trop. Essayez de faire passer de l’intensité, mais
ne piquez pas ses répliques à Ang et n’en faites pas
trop. Vous êtes comme des méchantes… demoiselles
d’honneur. Vous êtes là pour lui donner encore une
meilleure image. »

Derrière moi, la Viande ronchonna en entendant
la comparaison et je réprimai de nouveau un sourire.
Je tentai d’adopter un air menaçant. Je me laissai
aller à des fantasmes de vengeance et j’espérai qu’ils
transparaissent sur mon visage.

« En direct dans dix secondes ! » cria le caméraman
avant de continuer le décompte sur ses doigts. Ang
se redressa un peu dans son trône improvisé. Il prit
une position théâtrale en joignant les mains et en
relevant un coin de sa bouche. Je fus soudain saisie
par la nervosité. Un dernier pouce levé et nous étions
en live.

« Monsieur le Maire. Chers conseillers.
Monsieur Danczuk, 1er adjoint. Pardonnez-moi
d’interrompre ce conseil municipal sur… de
quoi s’agissait-il, les transports publics ? » Ang
marqua une pause et laissa passer dans sa tête les
quelques secondes nécessaires à la dissipation des
bruits dus au choc et à l’outrage qu’il imaginait
avoir provoqués de l’autre côté de la caméra, sur
le canal télévisé qu’il venait d’envahir. « S’il vous
plaît, je vous promets de ne pas prendre trop de
votre temps. En bas de cet écran se trouve l’adresse
d’un portefeuille en cryptomonnaie. Il s’agit
d’une demande de rançon très simple : l’équivalent de cinq millions de dollars versés dans les
cinq prochaines minutes. Rien d’extravagant,
rien qui pourrait mettre la trésorerie municipale
sur la paille, juste un petit pécule pour aider mon
prochain projet à voir le jour. »

Le regard d’Ang se dirigea de l’autre côté de la
pièce, vers les deux gardes du corps près de la porte.
L’un d’eux hocha la tête, toucha son oreillette et
aboya un ordre. L’autre tenait la porte ouverte. Un
troisième homme apparut. Il était plus costaud
que toutes les autres Viandes. On n’aurait su
dire s’il traînait ou s’il portait cet adolescent aux
jambes et aux bras longs qui se trouvait avec lui.
Le gamin avait des taches d’herbe sur les genoux
et son pull arborait le logo d’une boutique de
donuts. On avait dû l’enlever pendant son entraînement de foot. Tandis que l’homme au gros cou
le tirait vers la table, je distinguai l’odeur salée de
sa sueur fraîche ainsi que le taux élevé de son degré
d’angoisse. L’un des deux pieds du gamin était nu
et il semblait qu’on lui avait fourré sa chaussette
dans la bouche.

Dans mon dos, l’un des Viandes me donna un
coup de pied à l’arrière de la cuisse et je me rendis
compte que j’étais bouche bée. Je luttai pour afficher
de nouveau un visage calme.

« Bien sûr, je comprends que vous manquiez de
motivation pour répondre à une telle demande
financière, alors laissez-moi vous en offrir, ainsi
qu’une démonstration du nouveau projet sur lequel
je travaille », déclara Ang d’un ton jovial en faisant
signe à la Viande de s’approcher. Le garçon se fit
traîner dans le champ de la caméra. Ang marqua une
autre pause, le temps qu’on réagisse de l’autre côté
du flux vidéo, même s’il ne pouvait rien en voir, et
en profita pour retirer la chaussette de la bouche du
garçon. Le gamin secoua la tête et cracha.

« Nous aimerions remercier Jérémie de s’être porté
volontaire pour cette démonstration. » Ang se leva.
Il attrapa le Lecteur d’Humeur et le fit ronronner
bien plus fort que la fois précédente ; j’en ressentais
les vibrations dans les dents. « Jérémie, ton père te
regarde, alors essaie de faire bonne figure. Je suis vraiment content que tu puisses nous aider.

— Où est mon père ? » La voix de Jérémie était
bien plus perchée que ce à quoi je m’attendais.

Ang montra la caméra du doigt. « Ton père peut te
voir, Jérémie, mais malheureusement toi, tu ne peux
pas. Maintenant, réponds à ma question : comment
tu te sens, Jérémie ? Comment décrirais-tu ton état
émotionnel à l’instant t ? »

Jérémie tenta de donner un coup de pied à
la Viande qui le retenait avec l’unique chaussure à crampons qu’il lui restait. « Lâchez-moi !
Lâchez-moi ! »

Ang acquiesça d’un air entendu. « Contrarié. J’ai
pas raison ? »

La lèvre de Jérémie tremblait. Il était encore
plus jeune que je ne l’avais pensé à première vue.
L’adolescent longiligne à qui j’avais donné quatorze
ans à la base ne devait être qu’un grand garçon de
douze ans. À présent, il était assez proche de moi pour
que je puisse distinguer les cicatrices sur ses genoux
et la terre sous ses ongles. J’étais à la fois choquée par
la vulnérabilité de ce pauvre gamin et par le fait que
je me trouvais presque juste derrière lui pendant la
transmission en direct de ce kidnapping. La pièce se
mit à tourner et j’eus soudain l’impression que j’allais gerber.

« Très bien, Jérémie, articula Ang d’une voix égale
et apaisante, presque hypnotique. On va tenter une
expérience ensemble. » Il effectua de légers ajustements sur le Lecteur d’Humeur dont les vibrations
semblèrent résonner jusque dans mes sinus. Ang
approcha le lecteur de la tête de Jérémie. Le gamin
hurla et se débattit contre les grosses pattes qui lui
bloquaient les bras. « Voilà. Dis-moi comment tu te
sens. »

Le bourdonnement constant se transforma en
pulsation profonde. J’avais mal à la mâchoire mais
quelque chose se détendit en moi. Alors que je
paniquais encore un instant plus tôt, je ressentais
désormais une sérénité étrange et artificielle.

Jérémie cessa totalement de lutter. Son regard,
que j’avais vu s’emplir d’une panique fiévreuse, était
devenu vitreux. Il se laissait porter par les mains de
l’homme dont il avait rejeté l’emprise avec frénésie
quelques secondes plus tôt. Une goutte de salive
apparut au coin de sa bouche et l’air absent, il l’essuya d’un revers de la main.

Ang tapota l’épaule de la Viande qui tenait Jérémie
et le malabar relâcha doucement son emprise. Le
gamin ne tenta ni de bouger ni de s’enfuir. Il reprit
seulement son équilibre en balayant la pièce du
regard d’un air vaguement curieux.

« Tu te sens mieux ? demanda Ang d’une voix
réconfortante, presque douce.

— Ouais. Mieux. » Jérémie parlait d’une voix
lente, émerveillée. Son visage était détendu à présent.
Il semblait presque avoir sommeil.

« Je suis content de l’entendre, Jérémie. » Ang se
leva et fit signe au garçon de le rejoindre derrière la
table. Jérémie s’exécuta d’un pas tranquille et prit
place à côté de Ang sans broncher.

Ang effectua une légère pression sur l’épaule du
gamin. « Qu’est-ce que tu as envie de faire maintenant, jeune homme ? »

Jérémie fronça les sourcils en réfléchissant. « Bah.
Ça dépend de ce que vous voulez que je fasse,
monsieur. »

Le visage de Ang se fendit en un large sourire qui
montra ses dents de loup blanches. « Très bonne
réponse, Jérémie. Tu es un garçon très intelligent. Et
je t’en prie, appelle-moi Ang.

— D’accord, Ang.

— C’est parfait. Maintenant, j’ai un petit service à
te demander, Jérémie. Ça te dirait de m’aider ? »

À l’idée d’avoir une tâche à accomplir, le visage
de Jérémie s’illumina. Le garçon hocha la tête d’un
mouvement très engagé. « Bien sûr !

— Merveilleux. » Ang fit signe à l’un de ses gardes
du corps qui chercha dans sa sacoche et en sortit une
longue boîte rectangulaire. Elle était lourde et fermée
par un loquet, un peu comme une boîte à bijoux qui
renfermerait un collier, mais plus grande. Ang s’empressa de l’attraper et de la poser sur la table entre lui
et Jérémie qui observait la transaction avec calme et
concentration.

Ang se tourna alors vers moi. « Tenez ça », me
lança-t-il l’air de rien en me tendant le Lecteur d’Humeur. Je levai les mains pour refuser, mais il saisit
doucement mes poignets et enroula mes doigts sur la
poignée de l’appareil. Je sentais la pulsation étrange
émise par la machine s’atténuer, comme si mon
corps était traversé par un courant électrique que je
ne combattais plus, les pieds bien ancrés dans le sol
maintenant.

« Maintenez-le proche de sa tête, m’ordonna Ang
sur le ton de la conversation. Ça fonctionne mieux
comme ça. » Mes bras tremblaient, mais je tins l’objet
en serrant les dents pour oublier ce sifflement bizarre
et en me demandant si tout cela allait m’amener en
prison.

Ang posa doucement l’une de ses mains libres
dans le dos de Jérémie, entre ses omoplates. Il leva la
tête et s’adressa directement à la caméra. « Comme
vous pouvez le voir, notre jeune Jérémie est extrêmement obéissant et ouvert à la suggestion. » Jérémie
le regarda avec adoration et Ang sourit. « Quand on
aura terminé cette démonstration, je parie que vous
voudrez tous avoir un appareil comme ça. » Il éclata
de rire à sa propre blague.

Il leva l’autre main, comme s’il prêtait serment.
« Je voudrais rassurer tous ceux qui regardent : le
Lecteur d’Humeur n’aura aucun effet secondaire sur
Jérémie, du moins pas à cette fréquence. » Il pencha
la tête d’un côté. « En revanche, je ne peux pas en
dire autant des actes qu’il est susceptible d’accomplir
sous son influence. »

Ang concentra de nouveau son attention sur
Jérémie. « Alors, tu es droitier ou gaucher ?

— Gaucher, Ang.

— Un gaucher ! Moi aussi. OK, dans ce cas-là,
pose ta main droite sur la table, bien à plat.

— Comme ça ?

— Avance-la un peu plus, pour que la caméra la
voie bien. Oui, parfait, bon boulot. »

La main de Jérémie semblait toute petite et sale sur
la surface polie du bureau.

Ang ouvrit la longue boîte devant eux et je pris une
profonde inspiration entre mes lèvres et mes dents.
« Maintenant, prends ça. Attention, c’est plus lourd
que ça en a l’air. » Il plaça un couperet dans la main
gauche de Jérémie.

Le garçon soupesa un moment la lame dans sa
main pour en estimer le poids. « C’est vrai que c’est
lourd ! » Sa voix était empreinte à la fois de calme et
de curiosité.

« Tu l’as bien en main ?

— Oui.

— Super. Maintenant, je voudrais que tu coupes
le bout de ton petit doigt de la main droite, juste le
bout, pour terminer la démonstration. Tu m’aiderais
beaucoup.

— Bien sûr, Ang. » Jérémie rééquilibra sa position et planta ses pieds dans le sol avec un peu
plus de fermeté pour avoir une meilleure prise sur
le couperet. Il écarta les doigts. Il leva la lame un
peu plus haut et l’agita d’avant en arrière avec la
concentration d’un chat qui s’apprête à bondir.
L’air hébété, je maintenais le Lecteur d’Humeur
pointé vers sa tête.

C’est alors qu’il marqua une pause. Il baissa la lame
de quelques centimètres et leva de nouveau les yeux
vers Ang. Je ressentis un incroyable soulagement. Ça
n’allait pas marcher.

« J’ai peur, avoua Jérémie. J’ai peur de pas le faire
comme il faut.

— Comment ça, fiston ? » Ang tendit le bras en
arrière, agrippa mon poignet et rapprocha le Lecteur
d’Humeur. Il parlait toujours d’un ton léger, mais
son geste avait traduit une once d’inquiétude.

« J’ai peur de rater mon coup. »

Ang afficha un large sourire et se détendit. « Ne t’inquiète pas, Jérémie ! Tu peux toujours t’y reprendre à
deux fois. Ça ne me dérange pas. »

Rassuré, Jérémie acquiesça et reconcentra son
attention sur sa main. Il leva de nouveau la lame.

Ang se mit à regarder droit vers la caméra. Ses yeux
brillaient. Je vis une perle de sueur couler le long de
sa tempe. « Si l’argent arrive d’ici peu, la démonstration s’en tiendra à un seul doigt. Ça vous semble
juste, monsieur le Maire ? » Il sortit son téléphone et
y jeta un œil. « Pas encore de virement. » Il secoua
la tête.

Je fermai les yeux.

Plusieurs choses se produisirent à la fois très lentement et toutes en même temps. L’immense fenêtre
qui laissait passer toute cette merveilleuse lumière
naturelle explosa à travers la pièce. Je sentis des éclats
de verre sur mes bras et mon visage. Je vérifiai à
tâtons, touchai ma joue et ma main était couverte
de sang. J’eus le temps de me dire que j’avais de la
chance de ne pas en avoir reçu dans les yeux.

Ang se précipita vers moi pour m’arracher le Lecteur
d’Humeur de la main. Je restai accrochée à l’appareil
un peu trop longtemps et la brutalité de son geste
me fit basculer en avant et perdre l’équilibre. Je me
rattrapai au bureau pour me stabiliser. Mes mains se
posèrent à quelques centimètres de celles de Jérémie.
Ses ongles étaient d’une saleté dégoûtante.

Alors que dans la pièce tous les autres criaient et
plongeaient à terre pour se protéger, Jérémie resta
totalement calme et résolu à accomplir son travail,
malgré tous les bouts de verre qu’il avait sur lui. Je le
vis pointer le bout de la langue au coin de la bouche
tel un enfant en pleine concentration. J’eus soudain
la gorge sèche. J’effectuai un mouvement vers lui
mais je savais qu’il était déjà trop tard.

Le couperet s’abattit.

La lame n’alla pas jusqu’au bout de sa trajectoire.
Il y eut un moment de flou ainsi qu’une émanation
d’ozone. Une main gantée saisit celle de Jérémie
juste avant le contact avec le couperet. Accélérateur,
l’homme le plus rapide de la planète, protégeait la
main de Jérémie avec la sienne. L’acolyte s’empara
facilement du couteau et s’en débarrassa. Je reculai
d’un pas et me retrouvai dans l’ombre d’un immense
personnage.

Supercollisionneur se tenait là entre Jérémie et
l’Anguille Électrique. Accélérateur se positionna en
bouclier devant le garçon pour l’éloigner du Lecteur
d’Humeur et tenter de rompre son effet. L’un des
gardes du corps de l’Ang eut la mauvaise idée de
se ruer sur les deux hommes et Supercollisionneur
envoya valser la Viande d’un coup de pied de l’autre
côté de la pièce. Il atterrit dans une mare de craquements. Derrière le dos à la fois large et impénétrable
du héros, Jérémie se mit à cligner des yeux et secouer
la tête comme s’il se réveillait.

Ang recula d’un pas et pesta.

« Je te tiens », rugit le héros à la mâchoire parfaite
de quarterback. Tandis que Jérémie retrouvait ses
esprits, il commença à trembler de manière incontrôlable et s’agrippa au bras d’Accélérateur.

Dans le cadre de mon travail, j’avais rencontré des
héros, généralement de seconde zone. Une fois, le
Masque Pourpre s’était assis à côté de moi dans un
bar pour me parler de mes choix de vie et un jour, le
Nucléus était venu dans les bureaux d’Électrophorus
pour une mission diplomatique, mais je n’avais jamais
vu Supercollisionneur ailleurs qu’aux informations.
Je restai là à le regarder d’un air stupide, scotchée par
l’ondulation parfaite de ses cheveux blonds et l’impossible largeur de ses épaules. Sur sa poitrine, deux
anneaux dorés et concentriques semblaient s’enflammer à la lumière du soleil et contrastaient avec
le reste du décor bleu foncé. Je tentai de m’éloigner
de lui aussi discrètement que possible, en reculant
lentement et en mesurant le poids de mes pas sur les
morceaux de verre.

« Rien de mieux à faire, aujourd’hui ? » L’Anguille
Électrique avait les yeux hagards. Je me demandai
s’il s’était déjà trouvé dans la même pièce que
Supercollisionneur. D’habitude, ce champion s’occupait d’empêcher une catastrophe naturelle de se
produire ou une tête nucléaire d’éclater, il ne passait
pas sauver le petit doigt du fils du maire.

« J’étais en ville, par chance. J’ai entendu parler à
temps de votre comportement immoral. » Supercollisionneur avait l’air profondément dégoûté. Je
continuai de battre en retraite à pas lents pour les
laisser s’expliquer tous les deux et dans l’espoir d’atteindre des contrées plus sûres.

« Rends-toi », lui ordonna Supercollisionneur.

Je regardai derrière moi pour m’assurer que la voie
était libre. Les deux Viandes qui surveillaient la porte
à l’origine étaient ni plus ni moins sidérés, figés sur
place. Ce genre de choses dépassait largement leurs
honoraires. Accélérateur gardait un œil sur eux tout
en s’agitant comme un barracuda devant Jérémie qui
ne tenait toujours pas sur ses jambes.

Un bourdonnement survint du côté de la fenêtre
brisée et, d’une manière presque nonchalante,
Quantum Nexus fit son apparition. Elle flotta à
quelques centimètres du sol pendant un moment
puis ses bottes s’enfoncèrent dans la moquette à poils
longs et craquèrent avec délicatesse sur les morceaux
de verre. Elle entra dans la pièce en mode tempête,
accompagnée du tourbillon de sa chevelure blanche
décolorée. À l’instar de Supercollisionneur, je ne
l’avais jamais vue en personne et, sous le choc, je restai
là à l’observer comme si j’avais du temps devant moi.
Les tatouages sur ses lèvres et sur son menton étaient
magnifiques et entremêlaient des formes complexes
qui reflétaient l’intensité de son visage.

J’imaginais que, pris de panique, l’Anguille
Électrique allait se figer comme le reste d’entre
nous. Une partie de moi s’attendait à ce qu’il cède le
Lecteur d’Humeur, qu’il mette ses mains sur la tête
et qu’il s’agenouille. Ang baissa les yeux et regarda
l’appareil dans ses mains pendant un moment, puis
il retroussa soudain la lèvre. J’eus l’impression d’entendre des crépitements dans l’air et je sentis mes
cheveux comme friser sur ma tête, ma jupe se coller
à mes jambes par l’électricité statique : il avait activé
ses gantelets de choc.

Il avait donc l’intention de se battre.

Un arc électrique de couleur bleue émana des
mains d’Ang. Ce n’était pas particulièrement puissant, mais le héros se vit surpris par l’intensité de
l’éclat et le volume sonore. Malgré toute sa force et
sa résistance, Supercollisionneur restait humain en
termes de temps de réaction et de capacité mentale.
Il cligna des yeux et recula d’un pas. D’instinct, il
protégea de plus belle le garçon en le cachant derrière
lui, mais ça suffit à offrir à Ang l’opportunité qu’il
attendait… et le vilain déguerpit.

Il passa devant moi en courant et je le vis afficher
un sourire empreint d’une rage folle et sans retenue.
Il m’apparut clairement qu’il prenait plaisir à tout
cela. Avoir attiré l’attention d’un héros, d’un vrai
héros, était le plus grand accomplissement de sa
carrière de vilain.
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